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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Oit s'est plaint , non sans quelque apparence de 
raison , du petit nombre de pages que contient le 
premier volume de cette édition des œuvres du plus 
aimable de nos moralistes. Si Ton examine nos an- 
técédents on sera du moins porté à Tindulgence à 
cet égard , car nous avons dû respecter la division 
indiquée par Fauteur lui-même, puisque le premier 
volume renferme tout ce qu'une vie trop courte lui 
a permis de publier. 

Dans le second , on trouve des ouvrages achevés , 
auxquels il ne voulait donner de publicité qu'après 
Texamen attentif que Voltaire, son guide et son ami, 
avait promis en faire. 

Un troisième volume, sous forme de supplément , 
offrira ceux de ses ouvrages qui , restés inédits jus- 
qu'à l'année iStio, doivent contribuer à placer, ainsi 
flue l'a prédit Voltaire , leur auteur à côté de La 
Bruyère, de Fénélon et de Pascal, au-dessus de La 
Rochefoucauld et de Duclos. 

Monsieur de Fortia, éditeur des œuvres de Vau- 
venargues , a adopté la méme^ division ; M. Suard 
l'a suivie , et l'on peut se faire un scrupule de dé- 
roger à de telles autorités. D'ailleurs, si un livre 
tire son principal mérite de la correction, nous 

T. 3. ' a 



11 Al^IS DE l'éditeur. 

osons avancer que celui-ci ne le cédera k aucun 
autre. Un ouvrage sans fautes (sous le rapport de Ja 
correction typographique) est, dit-on, introuvable, 
nous n'élèverons pas la prétention de réaliser ce 
miracle; mais nous croyons en approcher le plus 
près possible , et notre moyen n'est point un secret: 
nous faisons des cartons, et sommes irrévocable- 
ment décidés à en faire pour les fautes que nous 
découvrirons et pour toutes celles que les lecteurs 
voudront bien nous indiquer. 



RÉFLEXIONS 



ET 



MAXIMES. 



I. 



Il est plus aise de dire des choses nouTelles que 
de concilier celles qui ont été dites. 



a. 



L'esprit de l'homme est plus pénétrant que 
conséquent^ et embrasse plus qu'il ne peut lier. 

3. 

Lorsqu'une pensée est trop faible pour porter 
une expression simple^ c'est la marque pour la 
rejeter (i). 

La clarté orne les pensées profondes. 

5. 
L'obscurité est le royaume de l'erreur. 

(1) Une pensée gui porte une expression est hardi et beau. 
Cest la marque; expression négligée. M. 

T. 2. l^ 



RéFLEXIOI98 

6. 



U n'y aurait point d'erreurs qui ne périssent 
d'elles-mêmes^ rendues clairement (i). 



Ce qui fait souvent le mécompte d'un ëcri- 
Tain , c'est qu'il croit rendre les choses telles 
qu'il les aperçoit ou qu'il les sent. 

8. 

On proscrirait moins de pensées d'un ouvrage^ 
si on les concevait comme l'auteur. 



Lorsqu'une petisée s'offre à nous comme une 
profonde découverte^ et que nous prenons la 
peine de la développer , nous trouvons souvent 
que c'est une vérité qui court les rues. 

10. 

Il est rare qu'on approfondisse la pensée d'un 
autre ; de sorte que s'il arrive dans la suite qu'on 

(i) // n'jr aurait point éPerreurs, etc. L^auteur veut parler 
des erreurs de raisonnement , de spéculation ; cette maxime ne 
peut 8'applic[uer aux erreurs de fait. L'expression est trop g^ 
nérale. S. 






ET MAXIM^ES. 3 

fasse la même réflexion > on se persuade aisé- 
ment qu'elle est nouvelle ^ tant elle offre de cir- 
consfiances et de dépendfànces qu'on ayait laissé 

échapper. 

II. 

Si une pensée ou un ouvrage n'intéressent que 
peu de personnes^ peu en parleront. 

12. 

C'est un grand signe de médiocrité de louer 
toujours modérément. 

i3. 

Les fortunes promptes en tout genre sont les 
moins solides y parce qu'il est rare qu'elles soient 
l'ouTrage du mérite. Les fruits mûrs^ mais labo- 
rieux de la prudence^ s6M toujours tardifs. 

14. 

L'espérance anime le sage y et leurre le pré- 
somptueux et l'indolent^ qui se reposent inconsi- 
dérément sur ses promesses. 

i5. 

Beaucou]^ de défiances et d^espérahcès raison- 
nables sont trompées. 

2. I.* 



4 RÉFLEXIONS 

i6. 

L'ambition ardente exile les plaisirs dès la jeu- 
nesse^ pour gouverner seule. 

La prospérité fait peu d'amis. 

i8. 

Les longues prospérités s'écoulent quelquefois 
en un moment , comme les chaleurs de l'été sont 
emportées par un jour d'orage. 

Le courage a plus de ressources contre les dis- 
grâces que la raison. 

30. 

La raison et la liberté sont incompatibles avec 
la faiblesse. 

La guerre n'est pas si onéreuse que la servitude . 

22, 

La servitude abaisse les hommes jusqu'à s'en 
faire aimer. 
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25. 

Les prospérités des mauvais rois sont fatales 
aux peuples. 

34. 

U n'est pas donné à la raison de réparer tous 
les yices de la nature. 

Avant d'attaquer un abus , il faut voir si on 
peut ruiner ses fondemens. 

26. 
Les abus inévitables sont des lois de la nature. 

Nous n'avons pas droit de rendre misérables 
ceux que nous ne pouvons rendre bons. 

28. 
On ne peut être juste ^ si on n'est humain (i). 

Quelques auteurs traitent la morale comme 

(i)Onne peut être, etc. H y a pourtant des exemples d^hommes 
durs qui sont justes. M. 
Voltaire a dit : 

Qui n*e8t que juste est dur, qui n'est qae sage est triste. 

ÉptTKi L au roi de Prusse, édition de 
Renouard, T. XI, p. ii5. Paris, 1819. 
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on traite la nouTelle architecture, où Ton cher- 
che avant toutes choses la commodité'. 

3o. 

Il est fort différent de i^ndre la vertu facile 
pour rétablir, ou de lui égaler le vice pour la 
détruire. 

5i. 

Nos erreurs et nos divisions, dans la morale , 
viennent quelquefois de ce que nous considérons 
les hommes comme s'ils pouvaient être tout-à- 
fait vicieux ou tout-à-fait bons. 

Il n'y a peut-être point de vérité qui ne soit 
à cpielque esprit faux matière d'erreur. 

35. 

Les générations des opinions sont conformes à 
celles des hommes , bonnes et vicieuses tour à 
tour. 

54. 

Nous ne connaissons pas l'attrait des violentes 
agitations. Ceux que nous plaignons de leurs em- 
barras , méprisent notre repos. 
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35. 

Personne ne veut être plaint de ses erreurs. 

56. 

Les orages de la jeunesse sont environnes de 
jours brillans. 

37. 

Les jeunes gens connaissent plutôt Famour 
que la beauté. 

38. 

Les femmes et les jeunes gens ne séparent point 
leur est ime de leurs goûts Ç^). 

39. 

La coutume fait tout^ jusqu'en amour. 

40. 

Il y a peu de passions constantes ; il y en a 
beaucoup de sincères : cela a toujours été ainsi. 
Mais les hommes se piquent d'être constans ou 
indifierens^ selon la mode> qui excède toujours 
la nature. 

(*) Cette réflexion le retrouvera sous le n*. 365. Èdit. 
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8 RÉFLEXIONS 

41. 

La raison rougit des penchans dont elle ne 
peut rendre compte^ 

42. 

Le secret des moindres plaisirs de la nature 
passe la raison. 

45. 

C'est une preuve de petitesse d'esprit, lors- 
qu'on distingue toujours ce qui est estimable de 
ce qui est aimable. Les grandes âmes aiment 
naturellement ce qui est digne de leur estime. 

44. 

L'estime s'use comme l'amour (i). 

45, 

Quand on sent qu'on n'a pas de quoi se faire 
estimer de quelqu'un > on est bien près de le 
haïr. 

46. 

Ceux qui manquent de probité dans les plai- 
sirs, n'en ont qu'une feinte dans les affaires. 

(i) Non pas Yestime, mais Yadmiration. S. 
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C'est la marque d'un naturel féroce, lorscpie 
le plaisir ne rend point humain (i). 

47. 

Lies plaisirs enseignent aux princes à se fami- 
liariser avec les hommes. 

48. 
Le trafic de l'honneur n'enrichit pas. 

49- 

Ceux qui nous font acheter leur probité y ne 
nous vendent ordinairement que leur hon- 
neur (3). 

5o. 

La conscience , l'honneur, la chasteté, l'amour 
et l'estime des hommes , sont à prix d'argent. La 
libéralité multiplie les avantages des richesses. 

(i) Ceux qui manquent de probité, etc. Cest la marque d^un 
naturel, etc. Ces deux pensées ne semblent pas bien liées Tune 
à Tautre. Probité et humanité n^ont pas un rapport assez imm^ 
diat. S. 

(3) Ceux qui nousjbnt acheter leur probité, etc. On pourrait 
peut-être accuser cette pensée d'un peu de subtilité Tenant d'un 
défaut de précbion dans les termes. H est sûr que celui qui vend 
sa probité n'en a déjà plus , puisqu'il consent à la vendre. Ainsi 
on ne yend point sa probité ; mab on se fait payer de n'en point 
avoir. S. 
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5l. 

Celui qui sait rendre ses profusions utiles ^ a 
une grande et noble économie. 

Sa. 

Les sots ne comprennent pas les gens d'esprit. 

55. 

Personne ne se croit propre^ comme un sot^ à 
duper les gens d'esprit. 

54. 

Nous négligeons souvent les hommes sur qui 
la nature nous donne quelque ascendant^ qui 
sont ceux qu'il faut attacher et comme incor- 
porer à nous , les autres ne tenant à nos amorces 
que par Tintërét^ Tobjet du monde le plus 
changeant. 

55. 

11 n'y a guère de gens plus aigres que ceux qui 
sont doux par intérêt. 

56. 
L'intérêt fait peu de fortunes (i). 

(1) L'intérêt /ait peu dejbrtunes. Par intérêt , Yauveiuirgucf 
entend ici le vice ou la passion qui domine dans un caractère 
intëreisé. Il u^est pas d'usage en ce sens. S. 
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57. 

Il est faux qu'on ait fait fortune , lorsqu'on ne 
sait pas en jouir. 

58. 

L'amour de la gloire fait les grandes fortunes 
entre les peuples. 

59. 

Nous avons si peu de vertu , que nous nous 
trouvons ridicules d'aimer la gloire. 

60. 

La fortune exige des soins. 11 faut être souple^ 
amusant^ cabaier^ n'offenser personne ^ plaire 
aux femmes et aux hommes en place , se mêler 
des plaisifs et des affaires^ cacher son secret^ 
savoir s'ennuyer la nuit à table ^ et jouer trois 
quadrilles sans quitter sa chaise : môme après 
tout cela^ on n'est sûr de rien. Combien de dé- 
goûts et d'ennuis ne pourrait-on pas s'épargner, 
si on osait aller à la gloire par le seul mérite I 

61. 

Quelques fous se sont dit à table : il n'y a que 
nous qui soyons bonne compagnie, et on les croit. 
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62. 

Les joueurs ont le pas sur les gens d'esprit^ 
comme ayant l'honneur de représenter les gens 
riches. 

65. 

Les gens d'esprit seraient presque seuls , sans 
les sots qui s'en piquent. 

64. 

Celui qui s'habille le matin avant huit heures 
pour entendre plaider à l'audience , ou pour voir 
des tableaux étalés au Louvre y ou pour se 
trouver aux répétitions d'une pièce prête à pa- 
raître^ et qui se pique de juger en tout genre 
du travail d'autrui , est un homme auquel il ne 
manque souvent que de l'esprit et du goût. 

65. 

Nous sommes moins offensés du mépris des 
sots , que d'être médiocrement estimés des gens 
d'esprit. 

66. 

C'est offenser les hommes que de leur donner 
des louanges qui marquent les bornes de leur 
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mérite ; peu de gens sont assez modestes pour 
souffrir sans peine qu'on les apprécie. 

67. 

Il est difficile d'estimer quelqu'un comme il 
veut l'être (*) (i). 

68. 

On doit se consoler de n'avoir pas les grands 
talens^ comme on se console de n'avoir pas les 
grandes places. On peut être au-dessus de l'un 
et de l'autre par le cœur. 

69. 

La raison et l'extravagance , la vertu et le vice 
ont leurs heureux. Le contentement n'est pas la 
marque du mérite. 

70. 

La tranquillité d'esprit passerait-elle pour 
une meilleure preuve de la vertu? La santé la 
donne (2). 

(*) Cette maxime se retrouyera sous le u9. 367 ; mais nous 
avons dû respecter les raisons de lauteur pour ce double em- 
ploi. Ëdit. 

(i) // est difficile d'estimer quelqu'un comme il veut Vétre, 
n faudrait dire comme il veut être estimé, ou qu'il y eût précé- 
demment un participe au lieu de Tinfinitif. M. 

(a) La tranquUlité d^ esprit passeraitreUe pour une meilleure 
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71- 

Si la gloire et le mérite ne rendent pas les 
hommes heureux^ ce que l'on appelle bonheur 
méri«e-t-il leurs tegtetÉ? ïFne aîné un peu coura- 
geuse daignerait-elle accepter ou la fortunts , ou 
le repos d'esprit , ou la ikiodëration y s'il fallait 
leur sacrifier la vigueur de ses sentimens^ et 
abaisser l'essor de son génie ? 

La modération des grands hommes ne borne 
que leurs vices. 

La modération des faibles est Mëdiotitàfé. 

74- 

Ce qui est arrogance <ïans les faibles'^ est élé- 
vation dans les forts ; comme la force des ma- 
lades est frénésie , et celle des sains est vigueur. 

Le seMiweiSit dé Msfefeës tes àt^ietttel 

preuve, etc. Meilleure se i^^ite id à la maiâiiië f1rébè(îénVe\ 
dont ceUe-d eist la sùi^. S. 
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76. 

On ne juge pas si diversement des autres que 
le ioi-méme. 

77- 

Il n'est pas vrai que les hommes soient meil- 
leurs dans la pauvreté c|ue dans les richesses ( i ). 

78. 

Pauvres et riches, nul n'est vertueux ni heu- 
reux, si la fortune ne Ta mis à sa place. 

79- 

U faut entretenir la vigueur du corps pour 
conserver celle de Tesprit. 

80. 

On tire peu de service des vieillards. 

81. 

Les hommes ont la volonté de rendre service 
jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir. 

8a. 
L'avare prononce en secret : suis-je chargé <le 

(1) // n'est pas vrai que les hommes soient meilleurs dans 
la fHÊUifrettf que dans les richesses, l\ faudrait, co fomlilcv 
duns la richesse, pour exprimer VéM de l'homme ricbe. M. 



l6 ^lÉFLEXIONS 

la fortune des misérables ? et il repousse la pitié 
qui l'importune. 

85. 

Ceux qui croient n'avoir plus besoin d'autrui 
deviennent intraitables. 

84. 

Il est rppc ^robtenir beaucoup des hommes 
dent on a busoin. 

85. 

Ou gagne peu de choses par habileté (i). 

86. 

, Nos plus sûrs protecteurs sont nos laîens. 

87. 

'^o4s les hommes se jugent dignes des plus 
grandes places : mais la nature^ qui ne les en a 
pas rendus capables ^ fait aussi qu'ils se tiennent 
très-contens dans les dernières. 

88. 

On méprise les grands desseins ^ lorsqu'on ne 
se sent pas capable des grands succès. 

(i) 0/1 gagne peu de choses par habileté. Le mot d'habileté 
est un peu vague. Tl signifie sans doute ici adresse; auticmcnt 
cette maxime cuntiediraib la suivante. S. 
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89. 

Les hommes ont de grandes prétentions et de 
petits projets. 

90. 

Les grands hommes entreprennent les grandes . • 
choses , parce qu elles ^ont grande j ; et les fous , 
parce qu'ils les croient faciles. ■ 

Il est quelquefois plus facile de former un 
parti, que de venir par degrés à la tête à un 
parti déjà formé. 

92. 

Il n-y a point de parti si aisé à détruire , que 
celui fpie la urudence seule a formé. Les ca- 
prices de la nature ne sont pas si frêles que les 
chefs-d'œuvre de Fart. 

95. 

On peut dominer par la force, mais jamais par 
la seule adresse. 

Ceux qui n'ont que de l'habileté , ne tiennent 
en aucun lieu le premier rang. 

T. 3. 2 
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95. 

La forcç peut tout entreprendre contre les 
habiles (i). 

96. 

Le terme de Fhabileté est de gouverner sans la 
force. 

97- 

C'est être médiocrement habile > que de faire 
des dupes. 

98- 

La probitë^ qui empêche les esprits médiocres 
de parvenir à leurs fins , est un moyen de plus de 
réussir pour les habiles. 

99- 

Ceux qui ne savent pas tirer parti des autres 
hommes sont ordinairement peu accessibles. 

100. 

Les habiles ne rebutent personne. 

ICI. 

L'extrême défiance n'est pas moins nuisible 

(i) Im force peut tout entreprendre contre les habiles. Oui; 
mais rhabileté consiste à sayoir diriger en sa faveur Temploi de 
la force. S. 
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que son contraire. La plupart des hommes de- 
viennent inutiles à celui qui ne yeut pas risquer 
d*être trompe. 

102. 

Il faut tout attendre et tout craindre du temps 
et des hommes. 

io5. 

Les méchans sont toujours surpris de trouver 
de rhabiletë dans les bons. 

io4* 

Trop et trop peu de secret sur nos affaires té- 
moigne également une ame faible. 

io5. 

La familiarité est l'apprentissage des es- 
prits (i). 

106. 

Nous découvrons en nous-mêmes ce que les au- 
tres nouscachent^etnous reconnaissons dans les 
autres ce que nous nous cachons nous-mêmes. (2) 

(1) LafamUiarité est P apprentissage des esprits. Obscur; 
c'est dans la familiarité de la oonversatioii que Tesprit se forme , 
ou bien qu'on connaît Tesprit de ceux avec qui on vit. M. 

(a) Variante d^ n^. 35 1. Ëdit. 

a. 
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107. 

Les maximes des hommes décèlent leur 
coeur(i). 

108. 

Les esprits faux changent souvent de maximes. 

109. 

Les esprits légers sont disposés à la complai- 
sance. 

I lO. 

Les menteurs sont bas et glorieux (2). 

III. 
Peu de maximes sont vraies à tous égards. 

1 12. 

On dit peu de choses solides, lorsqu^on cherche 
à en dire d'extraordinaires. 

1 13. 

Nous nous flattons sottement de persuader 

(i) Les maximes des hommes décèlent leur cœur. Le pro- 
verbe indien a dit : Parle afin que je te connaisse, S. 

(a) Les menteurs sont bas et glorieux. On pourrait, ce 
semble , retourner la pensée et dire : Les gens bas et glorieux 
sont menteurs. Car on est souvent menteur parce que Ton est 
glorieux, et non pas glorieux parce qu'on est menteur. S. 



I 
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aux autres ce que nous ne pensons pas nous- 
mêmes. 

ii4* 

On ne s'amuse pas long-temps de l'esprit 
d'autrui. 

ii5. 

Les meilleurs auteurs parlent trop. 

ii6. 

La ressource de ceux qui n'imaginent pas est 
de conter. 

117. 

La stérilité de sentiment nourrit la paresse. 

118. 

Un homme qui ne soupe ni ne dine chez lui , 
se croit occupé. Et celui qui passe la matinée à se 
laver la bouche et à donner audience à son bro- 
deur, se moque de l'oisiveté d'un nouvelliste qui 
se promène tous les jours avant diner. 

119. 

Il n'y aurait pas beaucoup d'heureux, s'il 
appartenait à autrui de décider de nos occupa- 
tions et de nos plaisirs» 
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120. 

Lorsqu'une chose ne peut pas nous nuire , îl 
faut nous moquer de ceux qui nous en détour- 
nent. 

121. 

Il y a plus de mauvais conseils que de ca- 
prices. 

122. 

Il ne faut pas croire aisément que ce que la 
nature a fait aimable soit vicieux. II n'y a point 
de siècle et de peuple qui n'aient établi des ver- 
tus et des vices imaginaires. 

125. 

La raison nous trompe plus souvent que la 
nature (i). 

124. 

La raison ne connaît pas les intérêts du cœur. 

125. 

Si la passion conseille quelquefois plus har- 

(1) X^ raison nous trompe plus souvent que la nature. On 
ne peut entendre par la nature de l*h(Mnnie , que son organisation 
et Fimpulsion qu'il reçoit de ses sens vers les objets. Or, c'est de 
là que Tiennent toutes nos fautes et toutes nos erreurs ; et non 
pas de la raison , même quand elle s'égare. M. 
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diment que la réûexiùa^ c'est qu'elle donne 
plus de force pour exécuter. 

126. 

Si les passions font plus de fautes que le juge- 
raient f c'est par la même i*àison que ceux qui 
gouyement font pliis de fautes que les iioinmés 
privés (i). 

127. 

Les grandes pensées viennent du CôMir. 

128. 

Le bon instinct n'a pas besoin de la raison , 
mais il la donne. 

129. 

On paie chèrement les moindres biens 9 lors- 
qu'on ne les tient que de la raison. 

(i) Si les passions fini plus de fiaOes que h jugement, etc. 
Cette maxime dément la précédente; car les passions sont la 
nature , et le jugement c^est la raison. Or, Fauteur dit ici (jue 
les passions font plus de fautes que le jugement. II. 

Je crois qu'U faut entendre par la première de ces deux 
raaadmes, que la raison nous trofmpe, proportion gardée , plus 
souvent que la nature ; Yauvenargues croyant , comme il Fétablit 
dans la seconde maxime , que la raison a moins souvent occasion 
de faire des fautes que la nature, parce que le nombre des actions 
qu'elle dirige est beaucoup moins considéraUe. S. 
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i5o. 

La magnanimité ne doit pas compte à la pru- 
dence de ses motifs. 

i5i. 

Personne n'est sujet à plus de fautes que ceux 
qui n'agissent que par réflexion. 

iSa. 

On ne fait pas beaucoup de grandes choses 

par conseil. 

i53. 

La conscience est la plus changeante des règles. 

134. 
La fausse conscience ne se connaît pas. 

i35. 

La conscience est présomptueuse dans les 
forts, timide dans les faibles et les malheu- 
reux y inquiète dans les indécis , etc. , organe du 
sentiment qui nous domine , et des opinions qui 

nous gouvernent. 

i56. 

La conscience des mourans calomnie leur 
vie (i). 

{}) La conscience des mourans calomnie leur vie, Montaigne 
a dit : JLa pénitence demande à charger, S. 
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iSy. 

La fermetë ou la faiblesse de la mort dépend 
de la dernière maladie. 

i58. 

La nature , épuisée par la douleur , assoupit 

quelquefois le sentiment dans les malades , et 

arrête la volubilité de leur esprit ; et ceux qui 

redoutaient la mort sans péril ^ la souffrent sans 

crainte. 

159. 

La maladie éteint dans quelques hommes le cou- 
rage, dans quelques autres la peur, et jusqu'à 
l'amour de la vie. 

140. 

On ne peut juger de la vie par une plus fausse 
règle que la mort. 

i4i* 

D est injuste d'exiger d'une ame atterrée et 
vaincue par les secousses d'un mal redoutable, 
qu'elle conserve la même vigueur qu'elle a fait 
paraître en d'autres temps. Est-on surpris qu'un 
malade ne puisse plus ni marcher, ni veiller , ni 
se soutenir? Ne serait-il pas plus e'trange , s'il 
était encore le même homme qu'en pleine santë? 
Si nous avons eu la migraine et que nous ayons 
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mal dormi , on nous excuse d'être incapables ce 
jour-là d'application , et personne ne nous soup- 
çonne d'avoir toujours été inappliqués. Refuse- 
rons-nous à un homme qui se meurt le privilège 
que nous accordons à celui qui a mal à la tête ; 
et oserons-nous assurer qu'il n'a jamais eu de 
courage pendant sa santé ^ parce qu'il en aura 
manqué à l'agonie ? 

Pour exécuter de grandes choses, il faut vivre 
comme si on ne devait jamais mourir. 

145. 

La pensée de la mort nous ti'ompe ; car elle 
nous fait oublier de vivre. 

144. 

Je dis quelquefois en moi-même : la vie est 
trop courte pour mériter que je m'en inquiète. 
Mais si quelque importun me rend visite et qu'il 
m'empêche de sortir et de m'habiller, je perds 
patience , et je ne puis supporter de m'ennuyer 
une demi-heure. 

145. 

La plus fausse de toutes les philosophies est 
celle qui , sous prétexte d'affranchir les hommes 
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des embarras des passions , leur conseille Foisi- 
yetë , l'abandon et Foubli d'eux-mêmes. 

146. 

Si toute notre prévoyance ne peut rendre notre 
vie heureuse , combien moins notre nonchalance ! 

147. 

Personne ne dit le matin : un jour est bientôt 
passée attendons la nuit. Au contraire , on réye 
la veille à ce que l'on fera le lendemain. On se- 
rait bien marri (i) de passer un seul jour à la 
merci du temps et des fâcheux. On n'oserait 
laisser au hasard la disposition de quelques 
heures > et on a raison. Car qui peut se promet- 
tre de passer une heure sans ennui , s'il ne prend 
soin de remplir à son grë ce court espace? Mais 
ce qu'on n'oserait se promettre pour une heure 9 
on se le promet quelquefois pour toute la vie , 
et l'on dit : nous sommes bien fous de nous tant 
inquiéter de l'avenir; c'est-à-dire^ nous sommes 
bien fous de ne pas commettre au hasard nos 
destinées 9 et de pourvoir à l'intervalle qui est 
entre nous et la mort. 

(1) On serait bien marri. Cette expression, actuellement de 
peu d'usage, s'eni|^yait encore aii milieu du dix-huitième 
siècle. S. 
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148. 

Ni le dégoût est une marque de santé ^ ni l'ap- 
pétit est une maladie (i) : mais tout au contraire. 
Ainsi pense-t-on sur le corps. Mais on juge de 
Famé sur d'autres principes. On suppose qu'une 
ame forte est celle qui est exempte de passions ; 
et comme la jeunesse est ardente et plus active 
que le dernier àge^ on la regarde comme un 
temps de fièvre ; et on place la force de rhomme 
dans sa décadence. 

i49- 
L'esprit est l'œil de l'ame , non sa force . Sa 
force est dans le cœur, c'est-à-dii^e , dans les 
passions. La raison la plus éclairée ne donne pas 
d'agir et de vouloir. Suffit-iï d'avoir la vue- 
bonne pour marcher? Ne faut-il pas encore 
avoir des pieds , et la volonté avec la puissance 
de les remuer ? 

i5o. 

La raison et le sentiment se conseillent et se 
suppléent tour à tour. Quiconque ne consulte 
qu'un des deux et renonce à l'autre , se prive in- 
considérément d'une partie des secours qui nous 
ont été accordés pour nous conduire. 

(i) Ni le dégoût est une marque, etc. H faut dire n'est. Cette 
phrase est négligée. M. 
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l5l. 

Nous deTons peut-être aux passions les plus 
grands avantages de l'esprit. 

iSa. 

Si les hommes n'avaient pas aimé la gloire y ils 
n'avaient ni assez d'esprit ni assez de vertu pour 
la mériter. 

i55. 

Aurions-nous cultivé les arts sans les passions? 
et la réflexion toute seule nous aurait-elle fait 
connaître nos ressources^ nos besoins et notre 
industrie ? 

154. 

Les passions ont appris aux hommes la rai- 
son (i). 

i55. 

Dans l'enfance de tous les peuples^ comme 

(i) Les passions ont appris aux hommes la raison. Cette 
maxime un peu obscure a besoin d'être iéclaircie par celle qui 
suit. L'auteur a voulu dire , ce semble , que ce sont les passions 
qui, en portant Tesprit de Thomme sur un plus grand nombre 
d objets , et en augmentant la somme de ses idées , lui fournissent 
les matériaux de la réûexion, qui est le cbemin de la raison. 
Cela se rapporte à ce qu'il a dit ailleurs , que les passions fer^ 
misent Vesprit, S. 
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dans celle des particuliers (i)^ le sentiment a 
toujours précédé la réflexion^ et en a été le 
premier maître. 

i56. 

Qui considérera la vie d'un seul homme y trou- 
vera toute l'histoire du genre humain , que la 
science et l'expérience n'ont pu rendre bon. 

S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice , 
la science de ceux qui gouvernent est de le ûiire 
concourir au bien public. 

i58. 

Les jeunes gens souflfrent moins de leurs fautes 
que de la prudence des vieillards. 

iSg. 

Les conseils de la vieillesse éclairent sans 
échauffer^ comme le soleil de l'hiver. 

i6o. 

Le prétexte ordinaire de ceux qui font le mal- 

(i) Dems renfonce de tous les peuples, comme dans celle des 
particuliers, etc. H semble qu*oii peut mettre individus. En est 
employé ici pour de la r4flexion, et c'est une négligence à mon 
sens. M. 
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hçur des autres 9 est qu'ils veulent leur bien. 

i6i. 

Il est injuste d'exiger des hommes qu ils fas- 
sent y par déférence pour nos conseils , ce qu ils 
ne yeulent pas faire pour eux-mêmes. 

U faut permettre aux hommes de faire de 
grandes fautes contre eux-mêmes , pour éviter 
un plus grand mal , la servitude. 

i65. 

Quiconque est plus sévère que les lois, est 
un tyran. 

164. 

Ce qui n'offense pas la société n'est pas du 
ressort de la justice (i). 

i65. 

C'est entreprendre sur la clémence de Dieu • 
de punir sans nécessité. 

166. 
La morale austère anéantit la vigueur de Tes- 

(1) Ce qui tCoffense pas la société n^estpas du ressort de la 
Justke, Je crois cpe par la justice, Yaiifc&argim cntcod ici les 
trikuiaux. S. 
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prit 9 comme les enfans d'Esculape dëtruisent le 
corps pour détruire un vice du sang souvent 
imaginaire. 

167. 

La clémence vaut mieux que la justice. 

168. 

Nous blâmons beaucoup les malheureux des 
moindres fautes y et les plaignons peu des plus 
grands malheurs. 

169. 

Nous réservons notre indulgence pour les par- 
faits. 

170. 

On ne plaint pas un homme d'être un sot^ et 
peut-être qu'on a raison ; mais il est fort plai- 
sant d'imaginer que c'est sa* faute. 

171. 
Nul homme n'est faible par choix. 

172. 

Nous querellons les malheureux pour nous 
dis))enscr de les plaindre. 
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175. 

La gënërositë souffre des mauxd'autrui^ comme 
si elle en était responsable. 

174. 

L'ingratitude la plus odieuse, mais la plus 
commune et la plus ancienne , est celle des en- 
fans envers leurs pères. 

175. 

Nous ne savons pas beaucoup de grë à nos 
amis d'estimer nos bonnes qualités , s'ils osent 
seulement s'apercevoir de nos défauts. 

17C 

On peut aimer de tout son cœur ceux en qui 
on reconnaît de grands défauts. Il y aurait de iA 
l'impertinence à croire que la perfection a seule 
le droit de nous plaire. Nos faiblesses nous atta- 
chent quelquefois les uns aux autres autant que 
pourrait faire la vertu. 

177. 

Les princes font beaucoup d'ingrats, parce 
qu'ils ne donnent pas tout ce qu'ils peuvent. 
T. 2. 3 
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178. 

La haine est plus vive que lamitië^ moins 
que la gloire (i). 

179- 

Si nos amis nous rendent des services^ nous 
pensons qu*à titre d'amis ils nous les doivent , 
et nous ne pensons pas du tout qu ils ne nous 
doivent pas leur amitié'. 

180. 

On n'est pas ne pour la gloire lorsqu'on ne 
connaît pas le prix du temps. 

181. 

L'activité fait plus de fortunes que la pru- 
dence. 

182. 

Celui qui serait ne pour obéir ^ obéirait jus- 
que sur le trône. 

i85. 

Il ne parait pas que la nature ait fait les 
hommes pour l'indépendance. 

(i) La haine est plus viue que t amitié, rnoins que la gloire» 
n.faut, je crois, moins que r amour, ou la passion de la 
gloire. S. 
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184. 

Pour se soustraire à la force , on a été oblige 
de se soumettre à la justice. La justice ou la 
force , il a fallu opter entre ces deux maîtres p 
tant nous étions peu faits pour être libres. 

i85. 
La de'pendance est née de la société. 

186. 

• 

Faut-il s'étonner que les hommes aient cru 
que les animaux étaient faits pour eux, s'ils 
pensent même ainsi de leurs semblables , et que 
la fortune accoutume les puissans à ne compter 
qu'eux sur la terre ? 

187. 

Entre rois^ entre peuples^ entre particuliei's^ 
le plus fort se donne des droits sur le plus 
faible , et la même règle est suivie par les ani- 
maux et les êtres inanimés; de sorte que tout 
s'exécute dans Tunivers par la violence : et cet 
ordi^e que nous blâmons avec quelque apparence 
de justice 9 est la loi la plus générale, la plus 
immuable , et la plus importante de la nature. 

5. 
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i88. 

Les faibles veulent dépendre , afin d'être pro- 
tégés. Ceux qui craignent les hommes aiment 
les lois. 

189. 

Qui sait tout souffrir peut tout oser. 

190. 

Il est des injures qu'il faut dissimuler^ pour 
ne pas compromettre son honneur. 

191. 

Il est bon d'être ferme par tempérament, 
et flexible par réflexion. 

192. 

Les faibles veulent quelquefois qu'on les croie 
méchans ; mais les méchans veulent passer pour 
bons C^). 

193. 

Si Torchée domine dans le genre humain , c'est 
une preuve que la raison ^t la vertu y sont les 
plus forts. 

{,*) La mdme réfleiion se r€trou?e au n». 343. ëoit. 
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194- 

La loi des esprits n'est pas difTërente de celle 
des corps , qui ne peuvent se maintenir que par 
une continuelle nourriture. 

195. 

Lorsque les plaisirs nous ont épuises^ nous 
croyons avoir épuisé les plaisirs ; et nous disons 
que rien ne peut remplir le cœur de l'homme. 

196. 

Nous méprisons beaucoup de choses pour ne 
pas nous mépriser nous-mêmes. 

^97- 

Notre dégoût n'est point un défaut et une in- 
suffisance des objets extérieurs , comme nous ai- 
mons à le croire ; mais un épuisement de nos 
propres organes^ et un témoignage de notre fai- 
blesse. 

198. 

Le feu, Tair, l'esprit, la lumière, tout vit 
par Faction. De là la communication et Tal- 
liance de tous les êtres; de là l'unité et l'harmonie 
dans l'univers. Cependant cette loi de la nature si 
féconde , nous trouvons que c'est un vice dans 
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rhomme : et parce qu'il est oblige d'y obëir , ne 
pouvant subsister dans le repos , nous concluons 
qu'il est hors de sa place. 

ï99- 

L'homme ne se propose le repos que pour 
s'affranchir de la sujétion et du travail ; mais il 
ne peut jouir que par l'action , et n'aime qu'elle. 

200. 

Le fruit du travail est le plus doux des plaisirs. 

201. 

Où tout est dépendant^ il y a un maître (i) : 
Fair appartient à l'homme , et l'homme à l'air ; 
et rien n'est à soi ^ ni à part. 

202. 

soleil! ô cieux! qu'êtes-Tous ? Nous avons 

(t) Où tout est dépendant, etc. Cette maxime paraît obscure. 
H semble que Vauvenargues a voulu prouver Texistence de Dieu 
par la dépendance mutuelle des différentes parties de Tunivers , 
dont aucune ne peut s'isoler des autres ni subsister par elle» 
même. On n'entend pas ce que veut dire Pair appartient à 
P homme, etVhommeà Pair. L'bomme ne peut se passer d'air; 
mais lair existerait fort bien sans Fbomme. Appartient veut-il 
dire participe de la nature, etc. Alors Tidée d'appartenir n'a 
plus de liaison sensible avec Tidée de dépendance exprimée dans 
la première pbrase. H y a, je crois, abus de mots. S. 



ET MAXIME3. 69 

surpris le secret et Torclre de vos mouvemens. 
Dans la main de TLtre des êtres ^ iustrumens 
aveugles et ressorts peut -être insensibles, le 
inonde sur qui vous régnez me'riterait-il nos 
hommages? Les révolutions des empires > la di- 
verse face des temps, les nations qui ont do- 
miné, et les hommes qui ont fait la destinée 
de ces nations mêmes, les principales opinions 
et les coutumes qui ont partagé la créance des 
peuples dans la i*eligion , les arts , la morale 
et les sciences, tout cela , que peut-il paraître? 
Un atome presque invisible, qu'on appelle 
rhomme, qui rampe sur la face de la terre, et 
qui ne dure qu'un jour , embrasse en quelque 
sorte d'un coup d'œil le spectacle de Tunivers 
dans tous les âges. 

:2o5. 

Quand on a beaucoup de lumières (i), on 
admire peu ; lorsque Ton en manque , de même. 
L'admiration marque le degré de nos connais- 

( I ) Quand on a beaucoup de lumières, etc. La liaison n*ett pas 
assez marquée entre la première partie de cette maiime et la 
seconde ; ce qui fait qu^au premier aspect elles paraissent se con- 
tredire , quoiqu'elles ne se contredUent pa* en effet ; parce qaè 
la première partie offre une maxime absolue et générale ^ la 
seconde une réÛexion applicable seulement 4 quelques occa- 
sions. S. 
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sances , et prouve moins souvent la perfection 
des choses que Timperfection de notre esprit. 

Ce n'est point un grand avantage d'avoir l'es- 
prit vif, si on ne Ta juste. La perfection d'une 
pendule n'est pas d'aller vite , mais d'être réglée. 

2o5. 

Parler imprudemment et parler hardiment, 
est presque toujours la même chose ; mais on 
peut parler sans prudence , et parler juste ; et 
il ne faut pas croire qu'un homme a l'esprit 
faux, parce que la hardiesse de son caractère ou 
la vivacité de ses passions lui auront arraché , 
malgré lui-même, quelque vérité périlleuse. 

206. 

11 y a plus de sérieux que de folie dans l'esprit 
des hommes. Peu sont nés plaisans. La plupart 
le deviennent par imitation , froids copistes de 
la vivacité et de la gaieté. 

^207. 

Ceux qui se moquent des penchans sérieux, 
aiment sérieusement les bagatelles. 
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J208. 

Différent génie ^ différent goût. Ce n'est pas 
toujours par jalousie que réciproquement on se 
rabaisse. 

209. 

On juge des productions de Tesprit comme 
des ouvrages mécaniques. Lorsque Ton achète 
une bague, on dit : celle-là est trop grande; 
l'autre est trop petite , jusqu'à ce qu'on en ren- 
contre une pour son doigt. Mais il n'en reste 
pas chez le joaillier, car celle qui m'est trop 
petite va bien à un autre. 

210. 

Lorsque deux auteurs ont également excellé 
en divers genres , on n'a pas ordinairement assez 
d'égard à la subordination de leurs talens; et 
Despréaux va de pair avec Racine : cela est 
injuste. 

311. 

J'aime im écrivain qui embrasse tous les 
temps et tous les pays , et rapporte beaucoup 
d'effets à peu de causes; qui compare les pré- 
jugés et les mœurs des différens siècles; qui, 
par des exemples tirés de la peinture ou de la 
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musique , me fait connaître les beautés de 
Féloquence et l'étroite liaison des arts. Je dis 
d'un homme qui rapproche ainsi les choses hu- 
maines f qu'il a un grand génie , si ses consé- 
quences sont justes. Mais s'il conclut mal^ je 
présume qu'il distingue mal les objets^ ou qu'il 
n'aperçoit pas d'un seul coup d'œil tout leur 
ensemble , et qu'enfin quelque chose manque 
à retendue ou à la profondeur de son esprit. 



212. 



} 



On discerne aisément la yraie de la fausse 
étendue d'esprit ; car l'une agrandit ses sujets, 
et l'autre , par l'abus des épisodes et par le 
faste de l'érudition , les anéantit. 

Quelques exemples rapportés en peu de mots 
et à leur place y donnent plus d'éclat y plus de 
poids ^ et plus d'autorité aux réflexions; mais 
trop d'exemples et trop de détails énervent tou- 
jours un discours. Les digressions trop longues 
ou trop fréquentes rompent Tunité du sujet y et 
lassent les lecteurs sensés , qui ne veulent pas 
qu'on les détourne de l'objet principal , et qui 
d'ailleurs ne peuvent suivre y sans beaucoup de 
peine ^ une trop longue chaîne de faits et de 
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preuves. On ne saurait trop rapprocher les 
choses f ni trop tôt conclure. Il faut saisir d'un 
coup d'oeil la vëritable preuve de son discours^ 
et courir à la conclusion. Un esprit perçant fuit 
les (épisodes , et laisse aux écrivains médiocres 
le soin de s'arrêter à cueillir les fleurs cpii se 
trouvent sur leur chemin. C'est à eux d'amuser 
le peuple ^ qui lit sans objet , sans pénétration 
et sans goût. 

2i4* 

Le sot qui a beaucoup de mémoire ^ est plein 
de pensées et de fiiits; mais il ne sait pas en 
conclure : tout tient à cela. 

Savoir bien rapprocher les choses, voilà l'es- 
prit juste. Le don de rapprocher beaucoup de 
choses et de grandes choses , fait les esprits 
vastes. Ainsi la justesse parait être le premier 
degrés et une condition très-nécessaire de la 
vraie étendue d'esprit. 

216. 

Un homme qui digère mal , et qui est vorace> 
est peut-être une image assez fidèle du caractère 
d'esprit de la plupart des savans. 
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217. 

Je n'approuve point la maxime qui vent qu^ un 
homiéte homme sache un peu de tout. C'est savoir 
presque toujours inutilement , et quelquefois 
pernicieusement, que de savoir superfîciellenient 
et sans principes. Il est vrai que la plupart des 
hommes ne sont guère capables de connaître pnh 
fondement; mais il est vrai aussi que cette science 
superficielle qu'ils recherchent ne sert qu'à con- 
tenter leur vanité. Elle nuit à ceux qui possèdent 
un vrai génie ; car elle les détourne nécessaire- 
ment de leur objet principal , consume leur 
application dans des détails, et sur des objets 
étrangers à leurs besoins et à leurs talens natu- 
rels : et enfin , elle ne sert point , comme ils s'en 
flattent , à prouver l'étendue de leur esprit. De 
tout temps on a vu des hommes qui savaient 
beaucoup avec un esprit très-médiocre ; et au 
contraire, des esprits très-vastes qui savaient 
fort peu. Ni l'ignorance n'est défaut d'esprit, 
ni le savoir n'est preuve de génie. 

218. 

La vérité échappe au jugement, comme les 
faits échappent à la mémoire. Les diverses faces 
des choses s'emparent tour à tour d'un esprit 
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vif, et lui font quitter et reprendre successi- 
vement les mêmes opinions. Le goût n'est pas 
moins inconstant. Il s'use sur les choses les plus 
agréables y et varie comme notre humeur. 

Il y a peut-être autant de vérités parmi les 
hommes que d'erreurs ; autant de bonnes qua- 
lités que de mauvaises ; autant de plaisirs que 
de peines : mais nous aimons à contrôler la 
nature humaine , pour* essayer ae nous élever 
au-dessus de notre espèce , et pour nous enri- 
chir de la considération dont nous tâchons de la 
dépouiller. Nous sommes si présomptueux que 
nous croyons pouvoir séparer notre intérêt per- 
sonnel de celui de l'humanité, et médire du genre 
humain sans nous compromettre. Cette vanité 
ridicule a rempli les livres des philosophes 
d'invectives contre la nature. L'homme est main- 
tenant en disgrâce chez tous ceux qui pensent , 
et c'est à qui le chargera de plus de vices. Mais 
peut-être est-il sur le point de se relever et de 
se faire restituer toutes ses vertus , car la phi- 
losophie a ses modes comme les habits , la mu- 
sique et l'architecture , etc. 

220. 

Sitôt qu'une opinion devient commune > il ne 
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faut point d'autre raison pour obliger les hommes 
à Tabandonner et à embrasser son contraire y jus- 
qu'à ce que celle-ci vieillisse à son tour , et 
qu'ils aient besoin de se distinguer par d'autres 
choses. Ainsi , s'ils atteignent le but dans quelque 
art ou dans quelque science ^ on doit s'attendre 
qu'ils le passeront pour acquérir une nouvelle 
gloire : et c'est ce qui fait en partie que les plus 
beaux siècles dégénèrent si promptement^ et 
qu'à peine sortie de la barbarie ils s'y replongent. 



221. 



Les grands hommes^ en apprenant aux faibles 
à réfléchir ^ les ont mis sur la route de l^erreur. 



222. 



Où il y a de la grandeur^ nous la sentons 
malgré nous. La gloire des conquérans a toujours 
été combattue ; les peuples en ont toujours souf- 
fert , et ils l'ont toujours respectée. 

225. 

Le contemplateur^ mollement couché dans 
une chambre tapissée , invective contre le soldai 
qui passe les nuits de l'hiver au bord d'un 
fleuve y et veille en silence sous les armes pour 
la sdreté de sa patrie. 
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224' 

Ce n'est pas à porter la faim et la misère chez 
les étrangers^ qu'un héros attache la gloire^ 
mais à les souffrir pour l'État : ce n est pas à 
donner la mort , mais à la braver. 

225. 

Le vice fomente la guerre : la vertu combat. 
S'il n y avait aucune vertu ^ nous aurions pour 
toujoui's la paix. 

226. 

La vigueur d'esprit ou l'adresse ont fait les 
premières fortunes. L'inégalité des conditions 
est née de celle des génies et des courages. 

2127. 

Il est faux que l'égalité soit une loi de la na- 
ture. La nature n'a rien fait d'égal. Sa loi sou- 
veraine est la subordination et la dépendance. 

228. 

Qu'on tempère^ comme on voudra, la sou- 
veraineté dans un État ; nulle loi n'est capable 
d'empêcher un tyran d'abuser de l'autorité de 
son emploi. 
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On est forcé de respecter les dons de la nature, 
que l'étude ni la fortune ne peuvent donner. 

23o. 

La plupart des hommes sont si resserrés dans 
la sphère de leur condition , qu*ils n'ont pu 
même le courage d'en sortir par leurs idées : et 
si on en voit quelques uns que la spéculation des 
grandes choses rend eu quelque soiie incapables 
des petites , on en trouve encoi'e davantage à qui 
la pratique des petites a ôté jusqu'au sentiment 
des grandes. 

23l. 

liCs espérances les plus ridicules et les pins 
hardies ont été quelquefois la cause des succès 
extraordinaires. 

Les sujets font leur cour avec bien jdus de 
goût que les princes ne la reçoivent (i). Il est 
toujours pdus sensible d'acquérir que de jouir 

(1) JjCS sujets font leur cour avec bien plus de gotit, elc 
Goût veut clii'e ici le plaisir qu*on éprouve à satisfaire un pat 
chunt. Faire avec goût dans ce sens , est 5e porter de cœur 
iV inclination à une action quelconque : c'est le con amore de 
Italiens. L expression n'est peut-être pas bien exacte; mais il et 
diilicile de la remplacer. S. 
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Nous croyons négliger la gloire par pure pa- 
resse , tandis que nous prenons des peines infi- 
nies pour le plus petit intérêt. 

254. 

Nous aimons quelcpiefois jusqu'aux louanges 
que nous ne croyons pas sincères (*). 

255. 

Il faut de grandes ressources dans l'esprit et 
dans le cœur pouri goûter la sincérité lorsqu'elle 
blesse^ ou pour la pratiquer sans qu'elle of- 
fense. Peu de gens ont assez de fonds pour 
souffrir la vérité et pour la dire. 

256. 

Il y a des hommes qui, sans y penser (i), 
se forment une idée de leur figure , qu'ils em- 
pruntent du sentiment qui les domine ; et c'est 
peut-être par cette raison qu'un fat se croit tou- 
jours beau (**). 

(*) Réflexion qui se retrouve arec une variante remarquable 
au n^. 35o. Ëorr. 

(i) lijr a des hommes qui, stms y penser, etc. Gomment se 
forme-t-on une idée de soi sans y penser? J^aimerais mieux stuis 
s'en apercevoir. M. 

(**) Variante du n®. 348. Édit. 

T. 2. 4 
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337. 

Ceux qui n'ont que de Tesprit ont du goût pour 

Jes grandes choses , et de la passion pour les 

petites. 

238- 

La plupart des hommes vieillissent dans un 

petit cercle d'idées qu'ils n'ont pas tirëes de 

leur fonds ; il y a peut-être 'moins d'esprits faux 

que de stériles. 

239. 

Tout ce qui distingue les hommes parait peu 
de chose. Qu'est*ce qui fait la beauté ou la lai- 
deur y la santé ou l'infirmité ^ l'esprit ou la stu- 
pidité ? Une légère différence des organes^ un peu 
plus^ ou un peu moins de bile^ etc. Cependant 
ce plus ou ce moins est d'une importance infinie 
pour les hommes ; et lorsqu'ils en jugent au- 
trement y ils sont dans l'erreur (*). 

Deux choses peuvent à peine remplacer, dans 
la vieillesse , les talens et les agrémens : la répu- 
tation ou les richesses. 

Nous n'aimons pas les zélés qui font profession 

(*; Le u". G17 olîîe uuc \anautc de cette rcûexiou. Édit. 
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rie mépriser tout ce dont nous nous piquons ^ 
pendant qu'ils se piquent eux-mêmes de choses 
encore plus méprisables (*). 

Quelque vanité qu'on nous reproche, nous 
avons besoin quelquefois qu'on nous assure de 
notre mérite. 

245. 

Nous nous consolons rarement des grandes 
humiliations : nous les oubUons. 1^ 

344. . 

Moins on est puissant dans le monde , plus on 
peut commettre de fautes impunément , ou avoir 
inutilement un vrai mérite. 

245. 

Lorsque la fortune veut humilier les sages, 
elle les surprend dans ces petites occasions où 
l'on est ordinairement sans précaution et sans 
défense. Le plus habile homme du monde ne 
peut empêcher que de légères fautes n'entraînent 
quelquefois d'horribles malheurs ; et il perd sa 
réputation ou sa fortune par une petite impru- 

(*) Ce que YauTenargues dit ici des zélés, au n®. 347 ^ ^* 
dit de$déi»ots. Edit. 

4. 
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dence ^ comme un autre se casse la jambe en se 
promenant dans sa chambre. 

246. 

Soit vivacité , soit hauteur, soit avarice , il n'y 
a point d'homme qui ne porte dans son caractère 
une occasion continuelle de faire des fiiutes ; et 
si elles sont sans conséquence y c'est ^ la fortiùie 
qu'il le doit. 

247. 

Nous 4immes consternés de nos rechiijtes y et 
de voir que nos malheurs mêmes n'ont pu nous 
corriger de nos défauts. 

248. 

La nécessité modère plus de peines que la 
raison. 

^49- 

La nécessité empoisonne les maux qu'elle ne 
peut guérir. 

25o. 

Les favoris de la fortune ou de la gloire^ 
malheureux à nos yeux ^ ne nous détournent point 
de l'ambition. 

25l. 

La patience est l'art d'espérer. 
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a53. 

Le désespoir comble non-seulement notre mi- 
sère y mais notre faiblesse. 

253. 

Ni les dons > ni les coups de la fortune n^ë* 
galentceux de la nature^ qui la passe en rigueur 
comme en bonté. 

:i54. 

Les biens et les maux extrêmes ne se font pas 
sentir aux âmes médiocres. 

255. 

Il y a peut-être plus d'esprits légers, dans ce 
qu'on appelle le monde ^ que dans les. conditions 
moins fortunées. 

356. 

Les gens du monde ne s'entretiennent pas de si 
petites choses que le peuple ; mais le peuple ne 
s'occupe pas de choses si friyoles que les gens du 
monde. 

257. 

On trouve dans l'histoire de grands person- 
nages que la volupté ou l'amour ont gouyemés ; 
elle n'en rappelle pas à ma mémoire qui aient 
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ëte galans. Ce qui fait le mérite essentiel de 
quelques hommes^ ne peut même subsister dans 
quelques autres comme un faible. 

:i58. 

Nouscourons quelquefois les hommes qui nous 
ont impose par leurs dehors ^ comme de jeunes 
gens qui suivent amoureusement un masque^ le 
prenant pour la plus belle femme du monde y et 
qui le harcèlent jusqu'à ce qu'ils l'obligent à% se 
découvrir^ et de leur faire voir qu'il est un petit 
homme avec de la barbe et un visage noir. 

Le sot s'assoupit et fait la sieste en bonne 
compagnie^ comme un homme que la curiosité 
a tire de son élément , et qui ne peut ni respirer 
ni vivre dans un air subtil. 

360. 

Le sot est comme le peuple y qui se croit riche 
de peu. 

Lorsqu'on ne veut rien perdre ni cacher de 
son esprit^ on en diminue d'ordinaire la ten- 
tation. 
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262. 

Des auteurs sublimes n'ont pas néglige de 
primer encore par les agrémens , flattes de rem* 
plir Tintervalle de ces deux extrêmes , et d'em- 
brasser toute la sphère de Tesprit humain. Le 
public, au lieu d*applaudir à Tuniversalité de 
leurs talens> a crucprils étaient incapables de se 
soutenir dans Théroïque ; et on n'ose les égaler à 
ces grands hommes qui , s*étant renfermés dans 
un seul et beau caractère , paraissent avoir dé* 
daigné de dire tout ce qu'ils ont tù , et abandonné 
aux génies subalternes les talens médiocres. 

265. 

Ce qui parait aux uns étendue d'esprit , n'est , 
aux yeux des auti^s , que mémoire et légèreté. 

264. 

Il est aisé de critiquer un auteur; mais il esi 
difficile de lapprécier. 

265. 

Je n ote rien à Tillustre Racine , le plus sage 
vX le plus élégant des poètes ^ pour n avoir pas 
traite beaucoup de choses quil eût embellies « 
( ontent d'avoir montré dans un seul genre la 
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richesse et la sublimité de son esprit. Mais je 
me sens force de respecter un génie hardi et 
fécond^ élevée pénétrant^ facile^ infatigable; 
aussi ingénieux et aussi aimable dans les ou- 
vrages de pur agrément^ que vrai et pathétique 
dans les autres : d'une yaste imagination ^ qui 
a embrassé et pénétré rapidement toute l'éco- 
nomie des choses humaines ; à qui ni les sciences 
abstraites, ni les arts^ ni la politique^ ni les 
mœurs des peuples, ni leurs opinions, ni leurs 
histoires , ni leur langue même n'ont pu échap- 
per; illustre, en sortant de l'enfance, par la 
grandeur et par la force de sa poésie féconde en 
pensées , et bientôt après par les charmes et par 
le caractère original et plein de raison de sa 
prose; philosophe et peintre sublime, qui a 
semé avec éclat , dans ses écrits , tout ce qu'il 
y a de grand dans l'esprit des hommes; qui a 
représenté les passions avec des traits de feu et 
de lumière , et enrichi le théâtre de nouvelles 
grâces ; savant à imiter le caractère et à saisir 
l'esprit des bons ouvrages de chaque nation par 
l'extrême étendue de son génie , mais n'imitant 
rien d'ordinaire qu'il ne l'embellisse; éclatant 
jusque dans les fautes qu'on a cru remarquer 
dans ses écrits , et tel que , malgré leurs défauts 
et malgré les efforts de la critique, il a occupé 
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aux auteurs, ne se trouve point dans nos propres 
conceptions. Le caractère naturel de l'homine ne 
comporte pas tant de i*ègle. Nous ne devons pas 
supposer dans le sentiment une délicatesse que 
nous n'avons que par réflexion. 11 s'en faut de 
]>eauroup cjuc notre goiit soit toujours aussi dif- 
licile s\ contenter que notre esprit (*). 

1169. 

Il nous est plus facile de nous teindre d'une 
inlinitf^ de connaissances , c[ue d'en bien posséder 
un petit nombre. 

'AJO. 

Jusqu'à ce qu'on rencontre le secret de rendn; 
les esprits plus justes, tous les pas que Ton 
pourra faire dans la vérité n empêcheront pas 
les hommes de raisonner faux; et plus on voudra 
les pousser au*-delàdes notions communes, plus 
on les mettra en péril de se tromper. 

il n'arrive jamais que la littérature et Fesprit 
de raisonnement deviennent le partage de toute 
une nation, c|uon ne voie aussitôt, dans la 
philosophie et dans les beaux-arts, ce ((u'oii 

(*) L*aiilcur dëvclop|)€ retic pcnsdc, voyez n". 53o. ÈoiT. 
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i^marque dans les gouvernemens populaires 9 où 
il n'y a point de puérilités et de fantaisies qui ne 
se produisent et ne trouvent des partisans. 

L'erreur ajoutée à la vérité ne l'augmente 
point. Ce n'est pas étendis la carrière des arts 
que d'admettre de mauvais genres ; c'est gâter le 
goût; c'est corrompre le jugement des hommes , 
qui se laisse aisément séduire par les nouveautés, 
et qui, mêlant ensuite le vrai et le faux, se 
détourne bientôt dans ses productions de l'imi* 
talion de la nature , et s'appauvrit ainsi en peu 
de temps par la vaine ambition d'imaginer et de 
s'écarter des anciens modèles. 

Ce que nous appelons une pensée brillante n'est 
ordinairement qu'une expression captieuse, qui , 
à Taide d'un peu de vérité , nous impose une 
erreur qui nous étonne. 

Qui a le plus a , dit-on , le moins : cela est 
&Ttz. Le roi d'Espagne, tout puissant qu'il est, 
ne peut rien à Lucques(i). Les bornes de nos 

(1) Qui aie plus a, diton, le fnoins : cela est faux. Le roi 
^Espagne, tout puissant t/u'il est, ne peut rien à Lucques. Plus 
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talens sont eucore plus inébranlables que celles 
des Empires ; et on usurperait plutôt toute la 
terre que la moindre vertu. 

La plupart des grands personnages ont été les 
hommes de leur siècle les plus éloquens. Les 

et moins exprimant des rapports de mesure et de quantité, ne 
peuvent s'appliquer qu'à des objets qu'on puisse meiurer en- 
semble , afin de juger de leur mesure on de leur quantité rela- 
tive. Ainsi on ne dira pas qu'il y a plus ou moins de toile dans 
imc pi^e de dix aunes , que de grains dans un boisseau de fro- 
ment , parce qu'il n'existe pas de moyen de mesurer ensemble de 
la toile et du froment. L^emploi de plus et de moins suppose 
donc dans les objets comparés une qualité commune que cbacun 
|)osséde plus ou moins , et qui offire le point de vue sous lequel on 
les compare. On dira, par exemple, que le soleil est plus grand 
que la terre, parce que l'étendue est une qualité oommnne à 
tous deux , par laquelle le soleil et la terre se senrent rédpro- 
quenient de mesure relative. Mais on ne dira pas que le soleil 
est plus brillant que la terre, parce que le soleil est brillant et 
que la terre ne l'est pas ; comme on ne peut dire que le roi d'Es- 
pagne est plus puissant en Espagne qu'à Lucques , parce qu^ s 
du la puissance en Espagne et n'en a point du tout à Luoqoes. 
I^a maxime qui a le plus a le moins est donc ici totalement inap- 
plicable , puisque le plus et le moins sont la mesure relative des 
objets, et qu'il n'existe pas de manière de mesurer quelque 
chose avec rien. On no sait ce que veut dire la fin de cette 
maxime : On usurperait plutôt toute la terre que la moindre 
vertu. On n'usurpe point de vertus ; toutes celles qu'on acquiert 
sont de bonne prise. S. 
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auteurs des plus beaux systèmes 9 les chefs do 
partis et de sectes, ceux qui ont eu dans tous les 
temps le plus d'empire sur Tesprit des peuples , 
n'ont dû la meilleure partie de leurs succès qu*à 
l'éloquence vive et naturelle de leur ame. 11 ne 
parait pas qu'ils aient cultivé la poésie avec le 
même bonheur. C'est que la poésie ne permet 
guère que l'on se partage y et qu'un art si sublime 
et si pénible se peut rarement allier avec l'em- 
barras des affaires 9 et les occupations tumul- 
tueuses de la vie : au lieu que l'éloquence se 
mêle partout, et qu'elle doit la plus grande 
partie de ses séductions à l'esprit de médiation 
et de manège , qui forme les hommes d'état et les 
politiques , etc. 

276. 

Cest une erreur dans les grands de croire qu'ils 
peuvent prodiguer sans conséquence leurs pa- 
roles et leurs promesses. Les hommes soufflait 
avec peine qu'on leur ôte ce qu'ils se sont eu 
quelque sorte approprié par l'espérance. On ne 
les trompe pas long-temps sur leurs intérêts , et 
ils ne haïssent rien tant que d*être dupes. Cest 
par cette raison qu il est si rare que la fourberie 
réussisse; il faut de la sincérité et de la droiture , 
même pour séduire. Ceux qui ont abusé les 
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|ieuplefi Hur quelque intérêt f^éneral^ ëtaicnt 
fidèle» aux particuliers, fjeur habileté consistait 
à raptiver les esprits par des avantages rëels. 
Quand on connaît liien les hommes , et rj[u*on 
veut les faire servir à ses desseins, on ne compte 
IHiint sur un appât aussi frivole que celui des 
disc:ours et des promesses. Ainsi les grands ora- 
teurs , s'il m'est permis de joindre ces deux 
choses y ne s*efrorc:ent {>as d'im{)Oser par un tissu 
de flatteries et d'iuipostui^es, pur une dissimu- 
lafion continuelle, et par un langage purement 
ingcfnieux. S'ils cherchent à faire illusion sur 
qucU|ue point principal , ce n'est qu'à force de 
flincériti^ et de vérités de détail ; car le men- 
songe est faillie par lui-nienie ; il faut qu'il se 
cache avec soin; et s'il arrive ({u'on persuade 
quelque chose par des discours captieux , ce n'est 
pas sans iieaucoup de peine. On aurait grand 
toi*t d'en conclure que ce soit en cela qiieconsiste 
l'éloquence. Jugeons au contraire par ce pouvoir 
des simples apparences de la vérité^ combien la 
vérité elhï-niénie est éloquente et supérieure i 
notre art. 
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Un menteur est un homme ([ui ne sait pas 
lroin|)er ; un ilatlcur, celui qui ne trompe ordi- 
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iiuiitsiueiii (juc lus 8oU. (iolui (fui a»it sv. servir 
avec udi*eHso de lu vérilti, ot (|ui eu couauit 
leloquoace^ peut seul se p'ujuer (retire liabile. 

•J78. 

Ksl-il vrai que les (|UHlit:es douiinaufes ex- 
rlueni les autres? Qui a plus d*inui^iuation que 
Kossuet, Montaigue, Desrartes, PasraL tous 
grands pliilosoplies? Qui a plus de jugeuunit et 
de sagesse (pie Uariue, lloileau, l^a Fontaine.* 
iVloliôre » tous poètes pleins de giuiie ? 

•^79- 

Descai'tes a pu se tromper dans quelques uu8 
ile ses princij>es, et ne se point ti*oniper dans ses 
conséquences, sinon raiHMuent. On aurait doue 
tort 9 ce me semble % de ronrlui*e de ses erreurs^ 
que Timugination et Tinvention ne s'acronlent 
point avec lu justesse. La grande vanité de ceux 
qui nUmuginent pas, est de se «u'oire seuls ju- 
dicieux. Us ue font pas attention (|ue les encours 
de Uesi^artes % génie ci*éateur« ont été celles de 
trois ou (puitiT mille pliilosoplies, tous gens 
sans inuigination. Les esprits fhl)alternes n*ont 
point d eriHUir en leur privé nom, parce qu*ils 
sont incapables d*inventer, même en se t mm- 
pant ; mais ils sont toujours entruinés sans le 
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savoir par l'erreur d'autrui; et lorsqu'ils se 
trompent d'eux-mêmes , ce qui peut arriver sou- 
vent^ c'est dans des détails et des conséquences. 
Mais leurs erreurs ne sont ni assez yraisem- 
blables pour être contagieuses^ ni assez impor- 
tantes pour faire du bruit. 

280. 

Ceux qui sont nés ëloquens parlent quelque- 
fois avec tant de clarté et de brièveté des grandes 
choses^ que la plupart des hommes n'imaginent 
pas qu'ils en parlent avec profondeur. Les es- 
prits pesans^ les sophistes ne reconnaissent pas 
la philosophie y lorsque l'éloquence la rend po- 
pulaire , et qu'elle ose peindre le vrai avec des 
traits fiers et hardis. Ils traitent de superficielle 
et de frivole cette splendeur d'expression qui em- 
porte avec elle la preuve des grandes pensées. Ils 
veulent des définitions ^ des discussions , des dé- 
tails et des argumens. Si Locke eût rendu vi- 
vement en peu de pages les sages vérités de ses 
écrits, ils n'auraient osé le compter parmi les 
philosophes de son siècle. 

281. 

C'est un malheur que les hommes ne puissent 
d'ordinaire posséder aucun talent sans avoir 
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quelque enyie d'abaisser les autres. S'ils ont la 
finesse ^ ils décrient la force ; s'ils sont géomètres 
ou physiciens , ils écrivent contre la poésie et 
l'éloquence ; et les gens du monde , qui ne pen- 
sent pas que ceux qui ont excellé dans quel- 
que genre jugent mal d'un autre talent , se lais- 
jsent prévenir par leurs décisions. Ainsi , quand 
la métaphysique ou l'algèbre sont à la mode^ 
ce sont des métaphysiciens ou des algébristes qui 
font la réputation des poètes et des musiciens; 
ou tout au contraire : l'esprit dominant assujétit 
les autres à son tribunal^ et la plupart du temps 
à ses erreurs. 

:282. 

Qui peut se vanter de juger, ou d'inventer, 
ou d'entendre à toutes les heures du jour? Les 
hommes n'ont qu'une petite portion d'esprit, de 
goût , de talent , de vertu , de gaieté , de santé , 
de force , etc. ; et ce peu qu'ils ont en partage, 
ils ne le possèdent point à leur volonté , ni dans 
le besoin , ni dans tous les âges; 

283. 

C'est une maxime inventée par l'envie, et 
trop légèrement adoptée par les philosophes , 
qu^il ne faut point louer les hommes aidant leur 
T. 2. 5 
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mort. Je dis au contraire que c'est pendant leur 
vie qu'il faut les louer y lorsqu'ils ont mérite de 
l'être. C'est pendant que la jalousie et la ca- 
lomnie y animées contre leur yertu ou leurs ta- 
lens y s'efforcent de les dégrader ^ qu'il faut oser 
leur rendre témoignage. Ce sont les critiques 
injustes qu'il faut craindre de hasarder y et non 
les louanges sincères. 

284. 

L'enyie ne saurait se cacher. Elle accuse et 
juge sans preuves; elle grossit les défauts; elle 
a des qualifications énormes pour les moindres 
fautes ; son langage est rempli de fiel y d'exagé- 
ration et d'injure. Elle s'acharne ayec opiniâ- 
treté et avec fureur contre le mérite éclatant; 
Elle est aveugle^ emportée^ insensée ^ brutale. 

285. 

Il faut exciter dans les hommes le sentiment 
de leur prudence et de leur force y si on vent 
élever leur génie. Ceux qui y par leurs discours 
ou leurs écrits, ne s'attachent qu'à relever les 
ridicules et les faiblesses de l'humanité ^ sans 
distinction ni égards y éclairent bien moins la 
raison et les jugemens du public, qu'ils ne dé- 
pravent ses inclinations. 
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:286. 

Je n'admire point un sophiste qui réclame 
contre la gloire et contre l'esprit des grands 
hommes. En ouvrant mes yeux sur le faible de$ 
plus beaux génies , il m'apprend à l'apprécier 
lui-même ce qu'il peut valoir. Il est le premier 
que je raie du tableau des hommes illustres. 

287. 

Nous avons grand tort de penser que quel- 
que défaut que ce soit puisse exclure toute 
vertu 9 ou de regarder Talliance du bien et du 
mal comme un monstre et comme une énigme. 
C'est faute de pénétration que nous concilions 
si peu de choses. 

288. 

Les faux philosophes s'efforcent d'attirer l'at- 
tention des hommes , en faisant remarquer dans 
notre esprit des contrariétés et des diflicultés 
qu'ils forment eux-mêmes; comme d'autres 
amusent les enfans par des tours de cartes qui 
confondent leur jugement , quoique naturels et 
sans magie. Ceux qui nouent ainsi les choses 
pour avoir le mérite de les dénouer ^ sont des 
charlatans de morale. 

5. 
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Il n'y a point de contradictions dans la nature. 

090. 

Est-il contre la raison ou la justice de s'aimer 
soi-même ? Et pourquoi Toulons-nous que Fa- 
mour-propre (i) soit toujours un yice? 

291. 

S'il y a un amour de nous-même naturelle- 
ment officieux et compatissant , et un autre 
amour-propre sans humanité ^ sans équité y sans 
bornes ^ sans raison ^ faut-il les confondre ? 

292. 

Quand il serait vrai que les honunes ne se- 
raient vertueux que par raison , que s'ensuivrait- 
il? Pourquoi 9 si on nous loue avec justice de 
nos sentimens ^ ne nous louerait-on pas encore de 
notre raison? Est-elle moins nôtre que la vo- 
lonté? 

295. 

On suppose que ceux qui servent la vertu par 
réflexion , la trahiraient pour le vice utile. Oui , 

(i) Pourquoi voulons-nous que V amour-propre, etc. 
propre employé encore pour tmour de soi. S. 
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si le vice pouvait être tel aux yeux d'un esprit 
raisonnable. 

294. 

Il y a des semences de bonté et de justice 
dans le cœur de l'homme , si l'intérêt propre 
y domine. J'ose dire que cela est non-seulement 
selon la nature ^ mais aussi selon la justice^ 
pourvu que personne ne souffre de cet amour- 
propre y ou que la société y perde moins qu'elle 
n'y gagne. 

295. 

Celui qui recherche la gloire par la vertu ne 
demande que ce qu'il mérite. 

296. 

J'ai toujours trouvé ridicule que les philo- 
sophes aient fait une vertu incompatible avec 
la nature de l'homme ; et qu'après l'avoir ainsi 
feinte , ils aient prononcé froidement , qu'il n'y 
avait aucune vertu. Qu'ils parlent du fantôme 
de leur imagination , ils peuvent à leur gré l'a- 
bandonner ou le détruire , puisqu'ils l'ont créé ; 
mais la véritable vertu , celle qu'ils ne veulent 
pas nommer de ce nom parce qu'elle n'est pas 
conforme à leurs définitions , celle qui est l'ou- 
vrage de la nature y non le leur^ et qui consiste 
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principalement dans la bonté et la vigueur de 
Famé , celle-ci n'est point dépendante de leur 
fantaisie, et subsistera à jamais avec des carac- 
tères ineffaçables. 

Le corps a ses grâces, l'esprit ses talens. 
Le cœur n'aurait-il que des vices ? Et l'homme 
capable de raison serait-il incapable de vertu? 

Nous sommes susceptibles d'amitië^ de jus- 
tice , d'humanité , de compassion et de raison. 
mes amis ! qu'est-ce donc que la vertu ? 

^99- 

Si l'illustre auteur des Maximes eût été 
tel qu'il a tâche de peindre tous les hommes, 
mëriterait-il nos hommages et le culte idolâtre 
de ses prosélytes? 

5oo. 

Ce qui fait que la plupart des livres de mo- 
rale sont si insipides , et que leurs auteurs ne 
sont pas sincères , c'est que , faibles échos les 
ims des autres, ils n'oseraient produire leurs 
propres maximes et leurs secrets sentimens. 
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Ainsi ^ non-seulement dans la morale^ mais 
en quelque sujet que ce puisse être^ presque 
tous les hommes passent leur vie à dire et à 
écrire ce qu'ils ne pensent point; et ceux qui 
conservent encore quelque amour de la vérité , 
excitent contre eux la colère et les préventions 
du public. 

5oi. 

Il n'y a guère d'esprits qui soient capables 
d'embrasser à la fois toutes les faces de ch&que 
sujet : et c'est là ^ à ce qu'il me semble ^ la 
source la plus ordinaire des erreurs des hommes. 
Pendant que la plus grande partie d'une na- 
tion languit dans la pauvreté ^ l'opprobre et le 
travail 9 l'autre qui abonde en honneurs , en 
commodités ^ en plaisirs , ne se lasse pas d'ad- 
mirer le pouvoir de la politique^ qui fait 
fleurir les arts et le commerce^ et rend les 
États redoutables. 

3o2. 

Les plus grands ouvrages de l'esprit humain 
sont très-assurément les moins parfaits. Les 
lois^ qui sont la plus belle invention de la 
raison^ n'ont pu assurer le repos des peuples sans 
diminuer leur liberté. 
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3o5. 

Quelle est quelquefois la faiblesse et Fin- 
conséquence des hommes! Nous nous étonnons 
de la grossièreté de nos pères ^ qui règne ce- 
pendant encore dans le peuple^ la plus nom- 
breuse partie de la nation ; et nous méprisons 
en même temps les belles-lettres et la culture 
de l'esprit , le seul avantage qui nous distingue 
du peuple et de nos ancêtres. 

5o4. 

Le plaisir et l'ostentation l'emportent dans le 
cœur des grands sur l'intérêt. Nos passions se 
règlent ordinairement sur nos besoins. 

3o5. 

Le peuple et les grands n'ont ni les mêmes 
vertus, ni les mêmes vices. 

3o6. 

C'est à notre cœur à régler le rang de nos in- 
térêts 5 et à notre raison de les conduire. 

307. 

La médiocrité d'esprit et la paresse font plus 
de philosophes que la réflexion. 
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5o8. 

Nul n'est ambitieux par raison, ni vicieux 
par défaut d'esprit. 

309. 

Tous les hommes sont clairvoyans sur leurs 
intëréts ; et il n'arrive guère qu'on les en détache 
par la ruse. On a admiré dans les négociations 
la supériorité de la maison d'Autriche , mais 
pendant l'énorme puissance de cette famille, 
non après. Les traités les mieux ménagés ne sont 
que la loi du plus fort. 

3io. 

Le commerce est l'école de la tromperie. 

Si I. 

A voir comme en usent les hommes , on serait 
porté quelquefois à penser que la yie humaine 
et les affaires du monde sont un jeu sérieux, où 
toutes les finesses sont permises pour usurper 
le bien d'autrui à nos périls et fortunes , et où 
l'heureux dépouille en tout honneur le plus mal- 
heureux ou le moins habile. 

3l2. 

C'est im grand spectacle de considérer les 
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hommes méditant en secret de s'entre-^iuire y et 
forcés néanmoins de s'entr'aider cimtre leur in- 
clination et leur dessein. 

3i5. 

Nous n'ayons ni la force ni les occasions d'exé- 
cuter tout le bien et tout le mal que nous pro- 
jetons. 

5i4. 

Nos actions ne sont ni si bonnes^ ni si vi- 
cieuses que nos Tolontés. 

3i5. 

Dès que l'on peut faire du bien y on est à même 
de faire des dupes. Un seul homme en amuse 
alors une infinité d'autres ^ tous uniquement 
iiccupés de le tromper. Ainsi il en coûte peu aux 
gens en place pour surprendre leurs inférieurs; 
mais il est malaisé à des misérables d'imposer i 
qui que ce soit. Celui qui a besoin des autres , 
les avertit de se défier de lui ; un homme inutile 
a bien de la peine à leurrer personne. 

3i6. 

L'indifférence où nous sommes pour la vérité 
dans la morale vient de ce que nous sommes dé- 
cidés à suivre nos passions ^ quoi qu'il en puisse 
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être : et c'est ce qui fait que nous n'hësitons pas 
lorsqu'il faut agir, maigre Tincerlitude de nos 
opinions. Peu m'importe, disent les hommes, 
de savoir où est la vërite, sachant ou est le 
plaisir. 

517. 

Les hommes se défient moins de la coutume 
et de la tradition de leurs ancêtres , que de leur 
raison. 

5i8. 

La force ou la faiblesse de notre créance dé- 
pend plus de notre courage que de nos lumières. 
Tous ceux qui se moquent des augures n'ont pas 
toujours plus d'esprit que ceux qui y croient. 

319. 

Il est aise de tromper les plus habiles , en leur 
proposant des choses qui passent leur esprit , et 
qui intéressent leur cœur. 

320. 

Il n'y a rien que la crainte et l'espérance ne 
persuadent aux hommes. 

521. 

Qui s'étonnera des erreurs de l'antiquité , s'il 
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considère qu'encore aujourd'hui ^ dans le plus 
philosophe de tous les siècles , bien des gens de 
beaucoup d'esprit n'oseraient se trouTer à une 
table de treize couverts (*). 

522. 

L'intrëpiditë d'un homme incrédule y mais 
mourant y ne peut le garantir de quelque trou- 
ble, s'il raisonne ainsi : Je me suis trompe mille 
fois sur mes plus palpables intérêts , et j'ai pn 
me tromper encore sur la religion. Or^ je n'ai 
p]us le temps ni la force de l'approfondir^ et je 

meurs 

325. 

La foi est la consolation des misérables , et la 
terreur des heureux. 

524. 

La courte durée de la yie ne peut nous dis- 
suader de ses plaisirs^ ni nous consoler de ses 
peines. 

525. 

Ceux qui combattent les préjugés du peuple , 
croient n'être pas peuple. Un homme qui avait 
fait à Rome un argument contre les poulets sa- 

Voyez la Tariante jï9. 598. Ëoit. 
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sacres 5 se regardait peut-être comme mi phi- 
losophe. 

526. 

Lorsqu'on rapporte sans partialité les raisons 
des sectes opposées ^ et qu'on ne s'attache à au- 
cune^ il semble qu'on s'élève en quelque sorte 
au-dessus de tous les partis. Demandez cependant 
à ces philosophes neutres^ qu'ils choisissent une 
opinion , ou qu'ils établissent d'eux-mêmes quel- 
que chose ; tous verrez qu'ils n'y sont pas moins 
embarrassés que tous les autres. Le monde est 
peuplé d'esprits froids , qui n'étant pas capables 
par eux-mêmes d'inventer , s'en consolent en re- 
jetant toutes les inventions d'autrui , et qui mé- 
prisant au dehors beaucoup de choses ^ croient se 
faire estimer. 

327. 

Qui sont ceux qui prétendent que le monde 
est devenu vicieux? je les crois sans peine. L'am- 
bition^ la gloire, Famour^ en un mot, toutes les 
passions des premiers âges ne font plus les mêmes 
désordres et le même bruit. Ce n'est pas peut- 
être que ces passions soient aujourd'hui moins 
vives qu'autrefois ; c'est parce qu'on les désavoue 
et qu'on les combat. Je dis donc que le monde 
' est comme un vieillard , qui conserve tous les 
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désirs de la jeunesse^ mais qui en est honteux ; 
et s*en cache , soit parce qu'il est détrompe du 
mérite de beaucoup de choses y soit parce qu'il 
veut le paraître. 

328. 

Les hommes dissimulent par £iiblesse et par 
la crainte detre méprises ^ leurs plus chères, 
leurs plus constantes y et quelquefois leurs plus 
vertueuses inclinations. 

529. 

L'art de plaire est l'art de tromper. 

53o. 

Nous sommes trop inattentifs ou trop occupés 
de nous-mêmes pour nous approfondir les uns 
les autres. Quiconque a vu des masques dans un 
bal danser amicalement ensemble ^ et se tenir 
par la main sans se connaître ^ pour se quitter 
le moment d'après , et ne plus se voir ni se re- 
gretter y peut se faire une idée du monde. 
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DE L'ART ET DU GOUT JD'ÉCRIRE (i). 

35i. 

Les premiers ëcrîyains trayaill aient sans mo- 
dèle , et n'empruntaient rien que d'eux-mêmes ; 
ce qui fait qu'ils sont inégaux , et mêlés de mille 
endroits faibles^ avec un génie tout divin. Ceux 
qui ont réussi après eux ont puisé dans leurs in- 
Tentions^ et par là sont plus soutenus; nul ne 
trouve tout dans son propre fonds. 

532. 

Qui saura penser de lui-même et former de 
nobles idées ^ qu'il prenne, s'il peut, la manière 
et le tour élevé (2) des maitres. Toutes les ri- 
chesses de l'expression appartiennent de droit à 
ceux qui savent les mettre à leur place. 

333. 

Il ne faut pas craindre non plus de redire une 
vérité ancienne , lorsqu'on peut la rendre plus 
sensible par un meilleur tour, ou la joindre à 

(i) De Part et du goût d'écrire. Goût signifie ici penchant , 
inclination qu^on éprouve pour une chose ; mais il ne peut s'em- 
ployer en parlant d'une action. On peut dire avoir le goût de 
la peinture, mais non pas le goût de peindre. Ainsi le goûi 
d'écrire est une incorrection. S. 

(2) Le tour élevé; métaphore qui peut paraître incohérente. Ç* 
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une autre yéritë qui Fëclaircisse ^ et former un 
corps de raison (i). Cest le propre des inven- 
teurs de saisir le rapport des choses ^ et de sayoir 
les rassembler ; et les découvertes anciennes sont 
moins à leurs premiers auteurs qu'à ceux qui les 

rendent utiles. 

354. 

On fait un ridicule à un homme du inonde du 
talent et du goût d'écrire (2). Je demande aux gens 
raisonnables : que font ceux qui n'écrivent pas? 

335. 

On ne peut avoir l'ame grande ou l'esprit un 
peu pénétrant^ sans quelque passion pour les 
lettres. Les arts sont consacrés à peindre les traits 
de la belle nature; les sciences à la vérité. Les 
arts ou les sciences embrassent tout ce qu'il y a y 
dans les objets de la pensée^ de noble ou d'utile; 
de sorte qu'il ne reste à ceux qui les rejettent ^ 
que ce qui est indigne d'être peint ou enseigné. 

336. 

Voulez-vous démêler, rassembler vos idées 9 
les mettre sous un même point de vue, et les ré- 
duire en principes, jetez-les d'abord sur le pa- 

(i) Former un corps de raison. Il faut de raisons. S. 
(2) Du goût d^ écrire. On a déjà observé que cette 
«tait incorrecte. S. 



ET MAXIMES. 8l 

pier. Quand vous n'auriez rien à gagner par cet 
usage du côté de la réflexion^ ce qui est faux 
manifestement^ que n'acquerriez-vous pas du 
côte de l'expression ? Laissez dire à ceux (i) qui 
regardent cette étude comme au-dessous d'eux. 
Qui peut croire ayoir plus d'esprit^ un génie 
plus grand et plus noble que le cardinal de Ri- 
chelieu? Qui a été chargé de plus d'affaires et 
de plus importantes? Cependant nous ayons des 
Controverses de ce grand ministre , et un Testa* 
ment politique : on sait même quil n'a pas dé- 
daigné la poésie. Un esprit si ambitieux ne pou- 
Tait mépriser la gloire la plus empruntée et la 
plus à nous , qu'on connaisse. Il n'est pas besoin 
de citer ^ après un si grand nom ^ d'autres exem- 
ples; le duc de La Rochefoucauld^ l'homme de 
son siècle le plus poli et le plus capable d'intri- 
gues^ auteur du livre des Maxitnes^ le fameux 
cardinal de Retz, le cardinal d'Ossat (2), le che- 
yalier Guillaume Temple (5), et une infinité 

(1) Laissez dire à ceux, etc. H faut, ce me semble, laissez 
dire ceux, Edit. 

(q) Arnaud , cardinal d'Ossat , auteur de lettres qui passent 
arec raison pour des chei's-d'œuvre de politique , mourut à Rome 
le i3 mars i6o4> Edit. 

(3) Guillaume Temple, célèbre négociateur anglais, auteur 
d'un grand nombre d'ouvrages historiques , mourut dans le comté 
de Sussex» en février 1698. Edit. 

T. 2. 6 
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d'autres qui sont aussi connus par leurs écrits 
que par leurs actions immortelles. Si dous ne 
sommes pas à même dexëcuter de si grandes 
choses que ces hommes illustres^ qu'il paraisse 
du moins par Texpression de nos pensées^ et par 
ce qui dépend de uous^ que nous n'étions pas 
incapables de les concevoir. 

SDR LA VÉRITÉ ET L'ÉLOQUENCE. 

557. 

Deux études sont importantes : réloquence et 
la vérité; la vérité, pour donner un fondement 
solide à Téloquence, et bien disposer notre vie; 
réloquence, pour diriger la conduite des autres 
hommes , et défendre la vérité. 

558. 

La plupart des grandes affaires se traitent par 
écrit; il ne suffit donc pas de savoir parler : tous 
les intérêts subalternes, les engagemens^ les 
phiisirs, les devoirs de la vie civile, demandent 
qu'on sache parler; c'est donc peu de savoir 
écrire. Nous aurions besoin tous les jours d'unir 
l'une et l'autre élocpience; mais nulle ne peut 
s'acquérir , si d'aboi^ on ne sait penser , et on ne 
sait guère penser si Ton n'a des principes fixes 
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et puises dans la véritë. Tout confirme notre 
maxime : l'ëtude du vrai la première^ 1 élo- 
quence après. 

PENSÉES DIVERSES. 

559. 

C'est un mauvais parti pour une femme que 
d'être coquette. Il est rare que celles de ce ca- 
ractère allument de grandes passions , et ce n'est 
pas à cause qu'elles sont légères , comme on croit 
communément^ mais parce que personne ne veut 
être dupe. La vertu nous fait mépriser la faus- 
seté ^ et l'amour-propre nous la fait haïr. 

540. 

Est-ce force dans les hommes d'avoir des pas- 
sions f ou insuflisance et faiblesse ? Est-ce grandeur 
d'être exempt de passion, oumédiocritédegénie? 
Ou tout est-il mêlé de faiblesse et de force , de 
grandeur et de petitesse ? 

541. 

Qui est plus nécessaire au maintien d*une so- 
ciété d'hommes faibles , et que leur faiblesse a 
unis 9 la douceur ou l'austérité ? 11 faut employer 
l'une et l'autre. Que la loi soit sévère, et les 
hommes indulgens. 

6. 
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542. 

La sévérité dans les lois est humanité pour les 
peuples. Dans les hommes elle est la marque d'un 
génie étroit et cruel. Il n'y a que la nécessité qui 
puisse la rendre innocente. 

545. 

Les faibles veulent quelquefois qu'on les croie 
méchans ; mais les méchans veulent passer pour 
bons (*). 

544. 

Le projet de rapprocher les conditions a 
toujours été un beau songe : la loi ne saurait 
égaler (i) les hommes malgré la nature (a). 

(*) Cette pensée est absolument la même que le n^, 19!!. Èoït. 

(i) La loi ne saurait égaler les hommes, pour les rendre 
égaux. H faut égaliser* S. 

(2) Suivant Fartide III des droits de Thomme dans la consti- 
tution française de 1795 , l'égalité consiste en ce que la loi est 
la mente pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse, 
elle n'admet aucune distinction de naissance, aucune hérédité 
de pouvoirs; mais Tarticle V dit que la propriété est le droit de 
jouir et de disposer de ses biens, de ses revenus, dujhdt de 
son travail et de son industrie. Ces deux droits ne sont dm tou- 
jours faciles à concilier , et Thomme né sans propriété et sans 
industrie se croira difiicilemcnt Tégal du riche héritier et de 
rhommc industrieux , même aux yeux de la loi , puisqu'eDe est 
chargée de protéger la propriété et l'industrie. 

(CeUe note est de M. de Fbrtm.J 
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345. 

S'il n'y ayait de domination légitime que celle 
qui s'exerce avec justice , nous ne devrions rien 
aux mauvais rois. 

546. 

Comptez rarement sur l'estime et sur la con- 
fiance d'un homme qui entre dans tous vos in- 
térêts , s'il ne vous parle aussitôt des siens. 

347. 

Nous, haïssons les dévots qui font profession de 
mépriser tout ce dont nous nous piquons ^ et se 
piquent souvent eux-mêmes de choses encore 
plus méprisables C^). 

548. 

Nous nous formons, sans y penser (i), une 
idée de notre figure , sur l'idée que nous avons 
de notre esprit , ou sur le sentiment qui nous 
domine ; et c'est pour cela qu'un fat se croit 
toujours si bien fait(**). 

(*) Ce que YauTenargues dit ici des déifots, il le dit d*une 
manière plut générale au n^. a4i' Ëoit. 

(i) Sans jr penser, etc. Cette négligence a déjà étéobserréc. 
n faut sans nous en apercevoir. M. 

(**) Variante du n«. a36. Èdit. 
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349. 

C'est par la conviction manisfeste de notre 
incapacité (i)^ que le hasard dispose si uniyer- 
sellement et si absolument de tout. Il n'y a rien 
de plus rare dans le monde que les grands talens 
et que le mérite des emplois : la fortune est plus 
partiale qu'elle n'est injuste. 

35o. 

Les hommes sont si sensibles à la flatterie^ 
que, lors même qu'ils pensent que c'est flatterie, 
ils ne laissent pas d'en être les dupes (*). 

35i. 

Nous découyrons en nous-mêmes ce que les 
autres nous cachent , et nous reconnaissons dans 

(1) Cesi par la conuiction manifeste de notre incapacité que 
le hasard dispose, etc. Cette pensée est obscure; Fauteur Teut 
dire , je crois , que c'est la conviction que nous avons de notre 
incapacité , qui nous fait abandonner tant de choses au hasard. 
// n*y a rien ile plus rare dans le monde, dit-il ensuite, qtse les 
grands talens et que le mérite des emplois : le mérite des emplois 
est une ellipse forcée. L'auteur ajoute : La fortune est plus par^ 
iiale qu'elle n'est injuste, c'est-à-dire qu'entre des concurrens 
sans moyens , elle n'est pas injuste en refusant un emploi k tel 
qui ne le mérite pas , mais partiale en l'accordant à tel autre qui 
ne le mérite pas davantage. S. 

(*) Variante du n*». 234- Édit. 
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les autres ce que nous nous cachons nous-mêmes : 
il faut donc allier ces deux études (*). 

552. 

Le mystère dont on enveloppe ses desseins ^ 
marque quelquefois plus de faiblesse que l'in- 
discrétion y et souvent nous fait plus de tort. 

553. 

Ceux qui font des métiers infâmes ^ comme les 
voleurs, les femmes perdues, s'honorent de leurs 
crimes , et regardent les honnêtes gens comme 
des dupes. La plupart des hommes , dans le fond 
du cœur, méprisent la vertu, peu la gloire. 

554. 

La Fontaine était persuadé (i), comme il le 
dit, que Tapologue était un art divin. Jamais 

(*) Variante du n®. 106. Edit. 

(i) Xa Fontaine était persuadé, etc. On ne voit pas quelle est 
la liaison des deux parties de cette maxime , ce qui la rend très- 
obscure. En disant que jamais de véritablement granciU hommes 
ne se sont amusés à tourner des fables , Teut-il dire que c'est un 
art d^ÎMStinct, d'inspiration ? Mais cela pourrait se dire de beau- 
coup d autres genres de talens poétiques. Faut-il le prendre dans 
un sens défavorable? Ou a peine à le concevoir d'après les éloges 
qu'il donne à La Fontaine dans ses Fragmens sur les poètes. On 
voit plus vivement encore , dans ses lettres à Voltaire , l'admira- 
tion que lui inspirait le talent de La Fontaine , qu'il a même 
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peut-être de véritablement grands hommes ne 
se sont amuses à tourner des fables. 

555. 

Une mauvaise préface allonge considérable- 
ment un mauvais livre; mais ce qui est bien 
pensé est bien pensé , et ce qui est bien écrit est 
bien écrit. 

356. 

Ce sont les ouvrages médiocres qu'il faut 
abréger. Je n'ai jamais vu de préface ennuyeuse 
à la tête d'un bon livre. 

357. 

Toute hauteur (i) affectée est puérile ; si elle 
se fonde sur des titres supposés ^ elle est ridicule ; 
et isi ces titres sont frivoles ^ elle est basse : le 
caractère de la vraie hauteur est d'être toujours 
à sa place. 

358. 

Nous n'attendons pas d'un malade qu'il ait 

défendu contre Voltaire. Au reste , cette maxime est du nombre 
de ceUes qu*il avait retranchées dans la seconde édition ; et il 
voulait probablement la supprimer ou Téclaircir. S. 

(1) Toute fuuiteur, etc. Je crois qu orgueil est id le mot 
propre. Hauteur^ pris à Talisolu, ne peut s entendre dans un 
liens favorable. S. 
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Tenjouement de la santë et la même force de 
corps; s'il conserve même sa raison jusqu'à la 
fin^ nous nous en étonnons; et s'il fait paraître 
quelque fermeté^ nous disons qu'il y a de l'af- 
fectation dans cette mort, tant cela est rare et 
difficile. Cependant s'il arrive qu'un autre homme 
démente en mourant, ou la fermeté^ ou les prin- 
cipes qu'il a professes pendant sa vie; si dans 
Tëtat du monde le plus faible , il donne quelque 

marque de faiblesse ô aveugle malice de 

r^sprit humain ! il n'y a pas de contradictions 
si manifestes que l'envie n'assemble pour nuire. 

559. 

On n'est pas appelé à la conduite des grandes 
affaires, ni aux sciences^ ni aux beaux-arts, ni à 
la vertu , quand on n'aime pas ces choses pour 
elles-mêmes, indépendamment de la considé- 
ration qu'elles attirent. On les cultiverait doue 
inutilement dans ces dispositions : ni l'esprit ^ ni 
la vanité^ ne peuvent donner le génie. 

36o. 

n y a peu de passions constantes ; il y en a 
beaucoup de sincères ; cela a toujours été ainsi : 
mais les hommes se piquent d'être constans ou 
indifférens, selon la mode , qui excède toujours 
la nature. 
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56l. 

liCs femmes ne peuvent comprendre qu'il y ait 
des hommes désintéresses à leur égard. 

362. 

Il n'est pas libre à un homme qui vit dans le 
monde ^ de n'être pas galant. 

365. 

Quels que soient ordinairement les avantages 
de la jeunesse^ un jeune homme n'est pas bien 
venu auprès des femmes jusqu'à ce qu'elles en 
aient fait un fat. 

564. 

Il est plaisant qu'on ait fait une loi de la 
pudeur aux femmes^ qui n'estinient dans les 
hommes que l'effronterie. 

565. 

Les femmes et les jeunes gens ne séparent pas 
leur estime de leurs goûts (*). 

(^) CeUe pensée se trouve déjà sous le n^. 38 ; mais Fauteiir 
ayant jugé à propos de la reproduire ici , nous ne croyoDf pas 
devoir la supprimer. Édit. 
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566. 

On ne loue point une femme ni un auteur 
médiocre^ comme eux-mêmes se louent. 

567. 

Il est difficile (*) d'estimer quelqu'un comme 
il veut l'être (i). 

368. 

Une femme qui croit se bien mettre , ne soup- 
çonne pas^ dit un auteur^ que son ajustement 
deviendra un jour aussi ridicule que la coiffure 
de Catherine de Mëdicis. Toutes les modes dont 
nous sommes prévenus, vieilliront peut-être 
avant nous, et même le bon ton. 

569. 

Il y a peu de choses que nous sachions bien. 

370. 

Si on n'écrit point parce qu'on pense, il est 
inutile de penser pour écrire. 

371. 

Tout ce qu'on n'a pensé que pour les autres est 
ordinairement peu naturel. 

(*) Cette maxime se retrouve sous le n°. 67. Édit. 
(1) // est difficile, etc. Il faut comme il veut être estimé. On 
^ déjà relevé la même faute. S. 



> * 



92 RÉFLEXIONS 

572. 

La clarté est la bonne foi des philosophes. 

375. 
Là netteté est le vernis des maîtres. 

574. 

La netteté épargne les longueurs^ et sert de 
preuves aux idées (i). 

575. 

La marque d'une expression propre , est que , 
même dans les équivoques ^ on ne puisse lui 
donner qu'un sens. 

376. 

Il semble que la raison , qui se communique 
aisément et se perfectionne quelquefois^ devrait 
perdre d'autant plus vite tout son lustre et le 
mérite de la nouveauté : cependant les ouvrages 
des grands hommes ^ copiés avec tant de soin par 
d'autres mains ^ conservent ^ malgré le temps ^ un 
caractère toujours original , car il n'appartient 
pas aux autres hommes de concevoir et d'ex- 
primer aussi parfaitement les choses qu'ils savent 
le mieux. C'est cette manière dé concevoir^ si vive 

(i) ^eri de preuves, H faut de preuve, M. 
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et si parfaite^ qui distingue dans tous les genres 
le génie ^ et qui fait que les idées les plus simples 
et les plus connues ne peuvent vieillir. 

577. 

Les grands philosophes sont les génies de la 
raison. 

378. 

Pour savoir si une pensée est nouvelle > il n'y 
a qu'à l'exprimer bien simplement. 

379- 

Il y a peu de pensées synonymes^ mais beau- 
coup d'approchantes. 

58o. 

Lorsqu'un bon esprit ne voit pas qu'une pensée 
puisse être utile ^ il y ^ grande apparence qu'elle 
est &usse. 

38i. 

Nous recevons de grandes louanges avant d'en 
mériter de raisonnables. 

582. 

Les feux de l'aurore ne sont pas si doux que les 
premiers regards de la gloire. 
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585. 

Les réputations mal acquises st changent en 

mépris. 

384. 

L'espérance est le plus utile ou le plus perni- 
cieux des biens. 

585. 

L'adversité fait beaucoup de coupables et d'im- 

prudens. 

586. 

La raison est presque impuissante pour les 
faibles. 

587. 

Le courage est la lumière de Fadversité. 

588. 

L'erreur est la nuit des esprits , et le piège de 
l'innocence. 

589. 

Les demi-philosophes ne louent l'erreur que 
pour faire les honneurs de la vérité. 

590. 

C'est être bien impertinent de vouloir faire 
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croire qu'on n'a pas assez d'erreurs pour être 

heureux. 

391. 

Celui qui souhaiterait sérieusement des illu- 
sions aurait au-delà de ses vœux. 

592. 

Les corps politiques ont leurs défauts inévi- 
tables^ comme les divers âges de la vie humaine. 
Qui peut garantir la vieillesse des infirmités, 
hors la mort ? 

395. 

La sagesse est le tyran des faibles. 

394. 

Les regards affables ornent le visage des rois. 

395. 

La licence étend toutes les vertus et tous les 

vices. 

396. 

La paix rend les peuples plus heureux et les 
hommes plus faibles. 

397- 

Le premier soupir de l'enfance est pour la 
liberté. 
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598. 

La liberté est incompatible avec la £û- 
blesse (*). 

399- 
L'indolence est le sommeil des esprits. 

400 • 

Les passions plus vives sont celles dont Fobjet 
est plus prochain (i)^ comme dans le jeu et 
l'amour^ etc. 

401. 

Lorsque la beauté règne sur les yeux^ il est 
probable qu'elle règne encore ailleurs. 

402. 

Tous les sujets de la beauté ne connaissent pas 
leur souveraine. 

4o5. 
Si les faiblesses de l'amour sont pardonnables 

(*) Cette nuocime est comprise dans la maxime a i . Ëdit. 

(i) Les passions plus vives sont celles dont robjei esiplus 
prochain. Il faut dire les plus vives et le plus prochain, L tu- 
teur tombe souvent dans cette faute , d'employer les compantifii 
sans objet de comparaison. 



I 
9 
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c'est principalement aux femmes qui régnent 
par lui. 

404. 

La raison i*ougit des inclinations de la nature^ 
parce qu'elle n'a pas de quoi connaître la perfec- 
tion de ses plaisirs (*). 

4o5. 
Notre intempérance loue les plaisirs. 

406. 
La constance est la chimère de l'amour. 

407. 

C'est une preuve de peu d'esprit et de mauvais 
* goût^ lorsqu'on distingue toujours ce qui est 
estimable de ce qui est aimable ; rien n'est si ai- 
mable que la vertu pour les cœurs bien faits (**)• 

408. 

Les hommes simples et vertueux mêlent de la 
délicatesse et de la probité jusque dans leurs 
plaisirs. 

(*) Cette maxime est diversement exprimée dans la maxime 
4i. ËoiT. 

(**) Yariante de la maxime 43. Ëdit. 

T. 2. 7 
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409. 

Ceux qui ne sont plus en état de plaire aux 
femmes s'en corrigent. 

410. 

Les premiers jours du printemps ont moins de 
grâce que la vertu naissante d'un jeune homme. 

41 !• 

L'utilitë de la vertu est si manifeste , que les 
mëchans la pratiquent par intérêt. 

4i2' 

Rien n'est si utile que la réputation , et rien 
ne donne la réputation si sûrement que le mérite. 

4i3. 

La gloire est la preuve de la vertu. 

414. 

La trop grande économie fait plus de dupes 
que la profusion. 

4i5. 

La profusion avilit ceux qu'elle n'illustre pas. 

416. 
Si un homme obéré et sans en£ui8 se £ût 
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quelques rentes viagères , et jouit par cette con- 
duite des commodités de la vie y nous disons que 
c'est un fou qui a mange son bien. 

417. 

Les sots admirent qu'un homme à talens ne 
soit pas une béte sur ses intérêts. 

418. 

La libéralité et l'amour des lettres ne ruinent 
personne ; mais les esclaves de la fortune trouvent 
toujours la vertu trop achetée. 

419- 

On £tit bon marché d'une médaille lorsqu'on 
n'est pas curieux d'antiquités: ainsi ceux qui 
n'ont pas de sentimens pour le mérite y ne tiennent 
presque pas de compte des plus grands talens. 

4^0. 

Le grand avantage des talens parait y en ce 
que la fortune sans mérite est presque inutile. 

4^1- 

On tente d'ordinaire sa fortune (i) par des 
talens qu'on n'a pas. 

(i) On tente d'ordinaire sa Jbrtune, H faut dire tenter for^ 
tune ou tenter de /aire sa fortune, M. 
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Il yaut mieux déroger à sa qualité qu'à son 
génie. Ce serait être fou de conserver un état 
médiocre au prix d'une grande fortune ou de 
la gloire. 

435. 

Il n'y a pas de yice qui ne soit nuisible, 
dénué d'esprit (i). 

434. 

J'ai cherché s'il n'y avait point de moyen de 
faire sa fortune sans mérite^ et je n'en ai trouvé 
aucun. 

425. 

Moins on veut mériter sa fortune ^ plus il fiint 
se donner de pisine pour la faire. 

426. 

Les beaux esprits ont une place dan^ la bonne 
compagnie^ mais la dernière. 

(i) Ilny a pas de vice qui ne soit nuisible, démé Jttiffrii. 
Ce n*est pas le vice qui est dénué d'esprit , mais celui qui Tt et 
à qui il est nuisible. Cette tournure parait Ticieuse. Vainrekni^gMi 
a dit ailleurs que le vice ne pouvait jamais paraître «lie à m 

C5prii bien organisé. S. 
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437. 

I^ ^ts usent des gens d'esprit , comme les 
petite hoiiimes portent de grands talons. 

428. 

fl y a des hommes dont il vaut mieux se taire , 
que de les louer selon leur mérite (i). 

429- 
Il ne faut pas tenter de contenter les envieux. 

430. 

fJmfiàrïee ne s'assQuvit pas par les richesses , 
ni Fintempérance par la volupté , ni la paresse 
par l'oisiveté 9 ni l'ambition par la fortune; 
mais si 4a vertu même et si la gloire ne nous 
refont heureux , ce que Ton appelle bonheur 
▼aut-il nos regrets (2) ? 

XO Jfj^^^^ hommes dont il vaut mieux se taire que de les 
iouft melon leur mérite. Cest-à-dire , je crois , qu'il y a des gens 
dont le mérite est dans un genre si (rivole et si misérable , que 
les liNier aidon leur mérite serait les rendre ridicules. S. 

M On ^UYa dans le cabinet d'Abdérame , Abdalrabman « ou 
Abdowfcninftn IQ, calife de Gordoiie, après sa mort, arrivée le 
17 octolxre 961 ide Tère chrétienne, suivant Part de vérifier les 
daibg^ m icpt de sa main ainsi conçu : 
' « Tai régné plus de cinquante ans , et le règne a été paisU>le 
« Qii^fjfSjififiçfix ; j'étab chéiH de mes sujets , redouté de mes enne- 
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43l. 

Il y a plus de faiblesse que de raison à être 
humilie de ce qui nous manque^ et c'est la 
source de toute faiblesse. 

452. 

Le mépris de notre nature est une erreur de 
notre raison. 

455. 

Un peu de café après le repas fait qu'on 
s'estime. Il ne faut aussi quelquefois qu'une 
petite plaisanterie pour abattre une grande 
présomption. 

454. 

On oblige les jeunes gens à user de leurs 
biens ^ comme s'il était sur qu'ils dussent vieillir. 

« mis , et respecté par mes alliés. La richesse et les honneurs , la 
« pubsaDce et le plaisir accouraient à ma Toix ; et il semble que 
« rien n*a du manquer à mon bonheur. Dans cette situation hea- 
« reuse en apparence , j'ai compté avec soin les journées de Yéri- 
« table bonheur cpii ont été mon partage ; elles se montent k 

« quatorze Mortel, qui que tu sois, ne compte pas sur le 

«c bonheur de ce monde. » 

Voyez Gibbon , Histoire de la décadence de V empire romatu, 
chap. Ln ; cet auteur intéressant parle sur ce sujet d^one manière 
très-sensée. 

(Note de M. de Fortia.) 
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455- 

Â mesure que Fàge multiplie les besoins de 
la nature , il réserve ceux de l'imagination (i). 

436. 

Tout le monde empiète sur un malade , 
prêtres , médecins , domestiques , étrangers , 
amis ; et il n'y a pas jusqu'à sa garde qui ne 
se croie en droit de le gouverner. 

457. 

Quand on devient vieux , il faut se parer. 

458. 

L'avarice annonce le déclin de Fàge et la 
fuite précipitée des plaisirs. 

459. 

L'avarice est la dernière et la plus absolue 
de nos passions. 

440. 

Personne ne peut mieux prétendre aux grandes 
places que ceux qui en ont les talens. 

(i) // réserve ceux de V imagination» Réservé n*eit paf , je 
crois , le mot propre. B ftut diminue, S. 
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44i. 

Les plus grands ministres ont été cemrque la 

fortune avait placés plus loin du ministère. 

* 

442. 

La science des projets consiste à prévenir les 
difficultés de l'exécution. 

445. 

La timidité dans Texécution fait échouer les 
entreprises téméraires. 

444. 

Le plus grand de tous les projets est celui 
de prendre un parti. 

445. 

On promet beaucoup pour se dispenser de 
donner peu. 

446. 

L'intérêt et la paresse anéantissent les pro- 
messes quelquefois sincères de la vanité. 

447- 

Il ne faut pas trop ^^raiiidre d'être dupe. 
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448. 

La patience obtient quelquefois des hommes 
ce qu'ils n'ont jamais eu intention d'accorder. 
L'occasion peut même obliger les plus trompeurs 
à effectuer de fausses promesses. 

449- 
Les dons intéressés sont importuns. 

45o. 

S'il était possible de donner sans perdre y il 
se trouverait encore des hommes inaccessibles. 

45i- 

L'impie endurci dit i Dieu : Pourquoi as-tu 
lait des misérables (i)? 

452. 

Les ayares ne se piquent pas ordinairement 
de beaucoup de choses. 

(i) <r«tt ddMnder k Dien poorqooi M a fait des hamw<w ; car 
aH y «rait «eulemeat deux ^tres parfailement heureux , il y aurait 
deux dieux, ce qui impliquerait contradiction. Puisqu'il existe 
det êtres qui ne sont pas des dieux , il doit exister des malheureux. 

(mte de M. de Forlia,) 
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455. 

La folie de ceux qui Tont à leurs fins est de se 
croire habiles. 

454. 

La raillerie est TëpreuTe de ramoar^-propre. 

455. 
La gaieté est la mère des saillies. 

456. • 
Les sentences sont les saillies des philosophes. 

457. 

Les hommes pesans sont opiniâtres. 

458. 
Nos idies sont pins imparfaites qne la langue. 

459. 

La langue et l'esprit ont leurs bornes. U 
vërité est inépuisable. 

460. 

La nature a donné aux hommes des talens di- 
vers. Les uns naissent pour inventer ^ . et les 
autres pour embellir; mais le doreur attire pins 
de regards que l'architecte. 
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461. 

Un peu de bon sens ferait évanouir beaucoup 
d'esprit. 

463. 

Le caractère du faux esprit est de ne paraître 
qu'aux dépens de la raison. 

463. 

On est d'autant moins raisonnable sans jus- 
tesse^ qu'on a plus d'esprit (i). 

464. 

L'esprit a besoin d'être occupe : et c'est une 
raison de parler beaucoup^ que de penser peu. 

465. 

Quand on ne sait pas s'entretenir et s'amuser 
loi-méme , on veut entretenir et amuser les 
autres. 

466. 

Vous trouTerez fort peu de paresseux que 
l'oipiYete n'incommode ; et si tous entrez dans 

lin cafë , tous Terres qu'on y joue aux dames. 

■ 

(i) G*e8tpjk-dire que lorsqu'on n*a point de jugement , plus on 
a d*esprit, et pkis on déraisonne. 
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467. 

Les paresseux ont toujours envie de faire quel- 
que chose. 

468. 

La raison ne doit pas régler^ mais suppléer 

la vertu. 

469. 

Nous jugeons de la vie d'une manière trop 
dësinte'ressëe , quand nous sommes forces de la 

quitter. 

470. 

Socrate savait moins que Bayle (i) : il y a peu 

de sciences utiles. 

471. 

Aidons-nous des mauvais motifs , pour nous 
fortifier dans les bons desseins. 

(t) i/*tateur yeui dire ^e Socrsle éXxHJçàm wge , et Baj finph* 
Mvant. La YÎe de cet deux hommes a été ii différente , jqjC/dli ne 
peut guère être iniie en opposition , et il hiUait un fait plus évi- 
dent pour prouver qu'il jr a peu de sciences utiles. Siau doute 
relui qui n'est que savant , et qui reste enfermé dans ton cabinet, 
sans instruire ses semblables pmr wr ouvrage TéritaMment utik, 
ne vaut pas Thorome vertueux qui a lu peu de Kfret, maâl quia 
GoiisacrétaTieÀfairedubienà set temUifales. Si aette «ériM est 
c^lle que l'iiuteur a voulu proover par eelle roaxine, elle a^avait 
besoin que d'être énoncée ; mais il semble que V^uvenargues avait 
une sorte d^animosité contre Bajle. 

CNote de M. de PbrtimJ 
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47^- 
Les conseils faciles à pratiquer sont les plus 
itiles. 

475. 

Conseiller^ c'est donner aux hommes des 
rnoti& d'agir qu'ils ignorent. 

474- # 

«CTest être injuste d'exiger des autres qu'ils 
Eaflsent pour nous ce qu'ils ne Teulent pas faire 
pour eux-mêmes. 

475. 

Nous nous défions de la conduite des meilleurs 
esprits^ et nous ne nous défions pas de nos 
Mhseils. 

476. 

L'âge peut-il donner le droit de gouverner la 

477- 

» 

Nous croyons avoir droit de rendre un homme 
kotireux à ses dépens y et nous ne voulons pas 
qu'il l'ait lui-même. 

478. 

Si ttn homme est souvent malade , et qu'ayant 
mangé une cerise il soit enrhumé le lendemain y 



» 



\ 
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. on ne manque pas de lui dire , pour le consoler , 
que c'est sa faute. 

479- 

* Il y a plus de sëvëritë que de justice. 

480. 

La libéralité de l'indigeot est nonimée prodi- 
galité. % 

481. 

Il faudrait qu'on nous pardonnât au moîm 
les fautes qui n'en seraient pas sang nos mai- 
heurs (i). 

482. 

On n'est pas toujours si injuste envers ses 
ennemis* qu'envers ses proches. 

485. 

On peut penser assez de mal dHm hommeetétre 

• tout-à'fait de ses amis ; car nous ne sommes 
pas si délicats que nous ne puissions aimer que 
la perfection , et il y a bien des vices qui nous 
plaisent , même dans autrui. 

(1) H faudrait qu'on nous pardonnât au moins les Jkutes 
qui n'en seraient pas sans nos malheurs. Les fautes qui n'en 
seraient pas est incorrect. Il faut , les fautes qui ne seraient 
pas des Joutes. M. 



484- 

La lmin<) dest fuibles n CHt p«i!i si dangereuse 
|ue leur amitié. 

485- 

En nmitië ^ eu tnuriiige ^ en nmour « eu tel 
âuUi» commerce que ce soit« nous voulons gagner ; 
et « comme le commerce des amis , des amans » 
des parens ^ des fr^iTs % etc. ^ est [dus «étendu 
tfM tout autre , il ne faut pas être surpris d^y 
trmiYer plus dHngratitude et d'injustice. 

486. 
La haine n'est pas moins volage que Tamitie. 

487. 
La pitiij est moins tendre que lamour. 

488. 

Les choses que Ton sait le mieux sont celles 
qu'on n a pas apprises. 

489. 

Au d<^,faut des choses extraoïxUnaires^ nous 
ainmus qu on nous pix>pose à crottt; celles qui en 
ont 1 air. 



mfinif fHmr%^é^è làiiriUmtr Vhimfmnr, 

On Upnnm mm \mftnéii i'Mmftm un babil, pour 
f^«o imrfir {àimUmrn foi»» 

fin iriy«ièro M qoe fioii« mtoim i^eodié tmtwték^ 

lo^^(>hi'.tf, if«l /|u'iU fi^ noutf parlant (Mft «twe^ 
\m \mrttii^. H. Im urnUiUs du tut corriprofii«Ui« 

()uiilnmi mériUt i|ii'il puii^M; y u voir à oéfjlifcr 
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les grandes places ^ il y eh a peut-être encore plus 
à les bien remplir. 

497/ 

Si les grandes pensées nous trompent , elles 
nous amusent. 

498. 

Il n'y a point de faiseur de stances qui ne se 
préfère à Bossuet, simple auteur de prose; et 
dans l'ordre de la nature, nul ne doit penser 
aussi peu juste qu'un génie manqué. 

499- 

Un versificateur ne connaît point déjuge com- 
pétent de ses écrits : si on ne fait pas de vers, on 
ne s'y connaît pas; si on en fait, on est son rival. 

5oo. 

Le même croit parler la langue des dieux ^ 
lorsqu'il ne parle pas celle des hommes. C'est 
comme un mauvais comédien qui ne peut dé- 
clamer comme Ton parle. 

5oi. 

Un autre défaut de la mauvaise poésie est 
d'allonger la prose , comme le caractère de la 
bonne est de Tabi^éger. 

T. 2. 8 
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502. 

Il n^y a personne qui ne pense d^un ouvrage en 
prose : si je me donnais de la peine, je le ferais 
mieux. Je dirais à beaucoup de gens : faites une 
seule réflexion digne d'être écrite. 

5o5. 

Tout ce que nous prenons dans la morale poiur 
défaut n'est pas tel. 

504. 

Nous remarquons beaucoup de vices pour 
admettre peu de vertus. 

5o5. 

L'esprit est borné jusque dans Terreur qu'on 
dit son domaine. 

5o6. 

L'intérêt d'une seule passion , souvent mal- 
heureuse , tient quelquefois toutes les autres en 
captivité ; et la raison porte ses chaînes sans pou- 
voir les rompre. 

507. 

Il y a des faiblesses, si on l'ose dire , insépara- 
bles de notre nature. 
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5o8. 
Si on aime la vie^ on craint la mort (i). 

5o9- 

La gloire et la stupidité cachent la mort sans 
triompher d'elle (3). 

5io. 

Le terme du courage est Tîntrépidite dans le 

péril (5). 

5i I. 

La noblesse est un monument de la vertu , 
immortelle comme la gloire. 

5l2. 

Lorsque nous appelons les réflexions , elles 
nous fuient; et quand nous voulons les chasser , 
elles nous obsèdent , et tiennent malgré nous nos 
yeux ouverts pendant la nuit. 

(i) Cela purah hors de doute. Cependant on rencontre sourent 
tdle ou telle personne qui aime peu la vie, et qui craint infiniment 
la nxMTt. F. 

(a) Lm gioire et la stupidité cachent la mort sams triompher 
Joëlle, Il faut , je crois , f amour de la gloire. Sans triompher 
et elle, c*est-À-dire , je pense, sans la faire mépriser. S. 

(3) te terme du courage, etc. U semble qu*il faut dire, le 
êerme» M. 

8. 
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5l3. 

Trop de dissipation et trop d'ëtude épuisent 
également l'esprit et le laissent à sec; les traits 
hardis en tout genre ne s'offrent pas à un esprit 
tendu et fatigué. 

5i4. 

Comme il y a des âmes volages que toutes les 
passions dominent tour à tour ^ on voit des esprits 
vifs et sans assiette, que toutes les opinions en- 
traînent successivement, ou qui se partagent 
entre les contraires y sans oser décider. 

5i5. 

Les héros de Corneille étalent des maximes 
fastueuses, et parlent magnifiquement d'eux- 
mêmes, et cette enflure de leurs discours passe 
pour vertu parmi ceux qui n'ont point de règle 
dans le cœur pour distinguer la grandeur d'ame 
de l'ostentation (*). 

5i6. 

L'esprit ne fait pas connaître la vertu. 

Siy. 

Il n'y a point d'homme qui ait assez d'esprit 
pour n'être jamais ennuyeux. 

(*) L'auteur a dëreloppé cette idée dam tes réflexions iiir Cor- 
neille, t. I, p. iSg — 179. ÉoiT. 
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5l8. 

La plus charmante conversation lasse Foreille 
d'un homme occupé de quelque passion. 

519. 

Les passions nous séparent quelquefois de la 
sociëtë , et nous rendent tout Tesprit qui est au 
inonde aussi inutile que nous le devenons nous- 
mêmes aux plaisirs d'autrui. 

520/ 

Le monde est rempli de ces hommes qui im- 
posent aux autres par leur réputation ou leur for- 
tune; s'ils se laissent trop approcher , on passe 
tout à coupa leur égard de la curiosité jusqu'au 
mépris^ comme on guérit quelquefois en un 
moment d'une femme qu'on a recherchée avec 
ardeur. 

531. 

On est encore bien éloigné de plaire lorsqu'on 
n'a que de l'esprit. 

522. 

L'esprit ne nous garantit pas des sottises de 
notre humeur. 
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523. 

Le désespoir est la plus grande de nos er- 
reurs (i). 

524- 

La nécessite de mourir est la plus amère de 
nos afflictions. 

525. 



Si la vie n'avait point de fin ^ qui desespë 
rait de sa fortune ? La mort comble Tadversité. 

526. 

G)mbien les meilleurs conseils sont-ils peu 
utiles ^ si nos propres expériences nous instmi- 
sent si rarement ! 

527. 

Les conseils qu'on croit les. plus sages sont les 
moins proportionnés à notre état. 

528. 

Nous avons des règles pour le théâtre qui pas- 
sent peut-être les forces de l'esprit humain. 

(i) G^est-à-dire , en d^autres termes, qn'il n'y a point de mal 
sans remède , et que le suicide est un acte de folie. F. 
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529. 

Lorsqu'une pièce est faite pour être jouée, il 
est injuste de n'en juger que par la lecture. 

53o. 

Le but des poètes tragiques est d'ëmou¥oir. 
C'est faire trop d'honneur à l'esprit humain de 
croire que des ouvrages irréguliers ne peuvent 
produire cet effet. Il n'est pas besoin de tant d'art 
pour tirer les meilleurs esprits de leur assiette, 
et leur cacher de grands deTauts dans un ouvrage 
qui peint les passions. Il ne faut pas supposer 
dans le sentiment une délicatesse que nous n'a- 
vons que par réflexion , ni imposer aux auteurs 
une perfection qu'ils ne puissent atteindre; notre 
go4t se contente à moins. Pourvii qu'il n'y ait pas 
plus d'irrégularités dans un ouvrage que dans 
nos propres conceptions, rien n'empêche qu'il ne 
puisse plaire, s'il est bon d'ailleurs. N'avon&-nous 
pas des tragédies monstrueuses (i) qui entraî- 
nent toujours les suffrages, malgré les critiques, 
et qui sont les délices du peuple , je veux dire , 
de la plus grande partie des hommes? Je sais 

(i) On peat dter, par exemple , le théâtre de ShriLspeare et 
aon prodigieux succès -en Angleterre depuis plusieurs siècles , 
malgré les nombreuses irrégularités de ses pièces. 
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que le succès de ces ouvrages prouve moins le 
génie de leurs auteurs que la faiblesse de leurs 
partisans : c'est aux hommes délicats à choisir 
de meilleurs modèles, et à s'efforcer , dans tous 
les genres, d'égaler la belle nature ; mais comme 
elle n'est pas exempte de défauts , toute belle 
qu'elle paraît, nous ayons tort d'exiger des au- 
teurs plus qu'elle ne peut leur fournir. Il s'en 
faut de beaucoup que notre goût soit toujours 
aussi difficile à contenter que notre esprit (*). 

55i. 

Il peut plaire à un traducteur (i) d'admirer 
jusqu'aux défauts de son original, et d'attribuer 
toutes ses sottises à la barbarie de son siècle. 
Lorsque je crois toujours apercevoir dans on 
auteur les mêmes beautés et les mêmes défauts, 
il me paraît plus raisonnable d'en conclure que 
c'est im écrivain qui joint de grands défauts à 
des qualités éminentes : une grande imagination 
et peu de jugement , ou beaucoup de force et peu 

(*) Cette réflexion nVst qu'une variante du n**, 368. Ëdit. 

(i) II semble que dans cette remarque Tauteur a en vue mon- 
iieur et madame Dacier , traducteurs d'Homère , et d'autres an- 
ciens écrivains grecs et latins. C'est principalement Homère dont 
il parait qu'il est ici question. Si cela est, Vauvenargues a eu 
raison de supprimer dans sa seconde édition un jugement qui 
ne fait pas honneur à son goût. 
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d'art^ etc. ; et quoique je n'admire pas beaucoup 
l'esprit humain , je ne puis cependant le dégra- 
der jusqu'à mettre dans le premier rang un 
génie si défectueux, qui choque continuellement 
le sens commun. 

552. 

C'est faute de pénétration que nous concilions 
si peu de choses. 

555. 

Nous voudrions dépouiller de ses vertus l'es- 
pèce humaine 9 pour nous justifier nous-mêmes 
de nos vices , et les mettre à la place des vertus 
détruites : semblables à ceux qui se révoltent 
contre les puissances légitimes , non pour égaler 
tous les hommes par la liberté (i), mais pour 
usurper la même autorité qu'ils calomnient. 

554. 

Un peu de culture et beaucoup de mémoire , 
avec quelque hard iesse dans les opinions et contre 
les préjugés, font paraître l'esprit étendu. 

555. 
Il ne faut pas jeter du ridicule sur les opinions 

(1) Non pour égaler tous les hommes par la liberté. U faut 
égaliser. S. 
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respectées ; car on blesse par là leurs partisans , 
sans les confondre. 

536. 

La plaisanterie la mieux fondée ne persuade 
points tant on est accoutumé (i) qu'elle s'appuie 
sur de faux principes. 

557. 

L'incrédulité a ses enthousiastes^ ainsi que la 
superstition : et comme l'on voit des dévots qui 
refusent à Cromvrel jusqu'au bon sens, on trouye 
d'autres hommes qui traitent Pascal et Bossuet 
de petits esprits. 

538- 

Le plus sage et le plus courageux de tous les 
hommes , M. de Turenne (2) , a respecté la reli- 
gion, et une infinité d'hommes obscurs se placent 

(1) Tant on est accoutumé qu'elle s' appuie , etc. Il faat, je 
crois , accoutumé à voir ou à croire qu'elle s'appuie , etc. H 
faudrait aussi, je croîs, au lieu de qu'elle s'appuie, répéter^ 
la plaisanterie s'appuie, antrement la phrase n'est fMui claire. 5. 

(a) Henri de la Tour-d'Auvergne, vicomte de Turenne, tué 
d'un coup de canon le 37 juillet iG^S, était né dans la religioo 
protestante ; et après avoir refusé de changer de religion lorsque 
son intérêt s'y trouvait , embrassa , par l'effet de la simple per- 
suasion , la rdigion catholique romaine , dans laquelle il moamt. 
Sa vie a été souvent imprimée. F. 
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au rang des génies et des âmes fortes^ seulement 
à cause qu'ils la méprisent. 

559. 

Ainsi nous tirons ranité de nos faiblesses et 
de nos plus dusses erreurs. La raison £iit des 
philosophes^ et la gloire fait des héros ; la seule 
rertu fait des sages. 

540. 

Si nous ayons écrit quelque chose pour noti*e 
instruction ou pour le soulagement de notre 
cœnr^ il y a grande apparence que nos réflexions 
seront encore utiles à beaucoup d'autres : car 
personne n'est seul dans son espèce ; et jamais 
ûousne sommes ni si vrais, ni si y ifs, ni si pa- 
thétiques que lorsque nous traitons les choses 
pour nous-mêmes. 

541. 

Lorsque notre ame est pleine de sentimens , 
nos discours sont pleins d'intérêt. 

543. 

Le feux présenté ayec art nous surprend et 
lous éblouit; mais le yrai nous persuade et nous 
aaitrise. 
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545. 

On ne peut contrefaire le ge'nie. 

544. 

Il ne faut pas beaucoup de réflexions pour faire 
cuire un poulet; et cependant nous voyons des 
hommes qui sont toute leur vie mauvais rôtis- 
seurs. Tant il est nécessaire , dans tous les mé- 
tiers 5 d'y être appelé par un instinct particulier 
et comme indépendant de la raison. 

545. 

Lorsque les réflexions se multiplient , les er- 
reurs et les connaissances augmentent dans la 
même proportion (*). 

546. 

Ceux qui viendront après nous 9 sauront peut' 
être plus que nous y et ils s'en croiront plus d'es- 
prit ; mais seront-ils plus heureux ou plus sages? 
IN ous-mêmes qui savons beaucoup , sommes-nous 
meilleurs que nos pèi^s qui savaient. si peu? 

547. 

Nous sommes tellement occupés de nous et de 
nos semblables, que nous ne faisons pas la 

(*) Cette nuadme a été déreloppëe dans la maxime 371. Émt. 



ET MAXIMES. I a5 

noindre attention à tout le reste , quoique sous 
los yeux et autour de nous. 

548. 
Qu'il y a peu de choses dont nous jugions bien ! 

549. 

Nous n'ayons pas assez d'amour-propre pour 
lédaigner le mépris d'autrui. 

55o. 

Personne ne nous blâme si sévèi*ement que 
nous nous condamnons souvent nous-mêmes (i). 

55i. 
L'amourn'estpassi délicat queFamoup-propre. 

552. 

Nous prenons ordinairement sur nos bons et 
nos mauvais succès ; et nous nous accusons ou 
nous louons des caprices de la fortune. 

555. 

Personne ne peut se vanter de n'avoir jamais 
été méprisé. 



(i) Personne ne nous bltime si sé\fèrement que nous noua 
Timdamnons souvent nous-mêmes . Tl faut , je crois, aussi séuè- 
rt/menit ^l entuite, que nous ne nous cotuiamnons, S. 
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554. 

Il s'en faut bien que toutes nos habiletés ou 
que toutes nos fautes portent coup : tant il y a 
peu de choses qui dépendent de notre conduite. 

555. 

Combien de vertus et de vices sont sans consé- 
quence ! 

556. 

Nous ne sommes pas contons d'être habiles si 
on ne sait pas que nous le sommes : et pour ne 
pas en perdre le mérite^ nous en. perdons quel- 
quefois le fruit. 

557. 

Les gens vains ne peuvent être habiles ; car ils 
n'ont pas la force de se taire. 

558. 

C'est souvent un grand avantage pour im né- 
gociateur, s'il peut faire croire qu'il n'entend 
pas les intérêts de son maître et que la passion 
le conseille ; il évite par là qu'on le pénètre , €t 
réduit ceux qui ont envie de finir à se relâcher de 
leurs prétentions. Les plus habiles se croient 
quelquefois obligés de céder à un homme ff^ 



1 



itfftUtr lui-même à In raison « et qui cfclinp|M^ i^ 
loutcH leum prises. 

5%. 

Tout le fruit qu'on m pu tirer tie mettre 
i|uelc|ues hommes duiis les grandes places , s est 
rétiuit à savoir qu*ils étaient habiles. 

SCo. 

Il ne faut pas autant «l*acquit |H>ur élri; habile 
que pour le paraître. 

Rien nW plus facile aux hommes en place 
que de s'approprier le savoir d autrui. 

56a. 

Il est {>eut-£tre plus utile , dans les gi*andeN 
places* de savoir et de vouloir ne servir de genn 
instruits que de Tt^tre soi-ni<^nic. 

5(Î5. 
(}elui qui a un grand sens sait l>eaucoup. 

5C/|. 

Quelqu'amour qu*on ait pour les grandes af- 
|jiire«« il y a \wn de ItsiuirH hi ennuyeuses et si 
ikiigantesquc celles d*uii traité entix' les princes. 
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565. 

L'essence de la paix est d'être ëtemelle, cl 
cependant nous n'en voyons durer aucune Vi^t 
d'un homme ^ et à peine y a-t-il quelque règne 
où elle n'ait ëtë renouvelée plusieurs fois. Mais 
faut-il s'étonner que ceux qui ont eu besoin de 
lois pour être justes^ soient capables de les violer? 

566. 

La politique fait entre les princes ce que les 
tribunaux de la justice font entre les particuliers. 
Plusieurs faibles, ligués contre un puissant , lui 
imposent la nécessité de modérer son ambition 
et ses violences. 

567. 

Il était plus facile aux Romains et auxGrecs(f) 
de subjuguer de grandes nations , qu'il ne Test 
aujourdlmi de conserver une petite province jus- 
tement conquise, au milieu de tant de voisins 
jaloux 9 et de peuples également instruits dans la 
politique et dans la guerre, et aussi liés par leurs 

(i) On sait que les Grecs ont renversé et conquis le royaume 
de Perse , et que les Romains ont envahi presque toute U partie | 
(lu monde connue de leur temps. Il est vraisemblable que Taulear 
veut mettre ici en opposition avec ces conqut^tes , racquisîtîon de ' 
la Lorraine faite par Louis XV, roi de France, en i^Sô. F. j 
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intérêts^ par les arts, ou par le commerce j qu'ils 
sont séparés par leurs limites. 

568. 

M. de Voltaire (i) ue regarde l'Europe que 
comme une république formée de diflerentes 
souTerainetés. Ainsi un esprit étendu diminue 
en apparence les objets en les confondant dans 
un tout qui les réduit à leur juste étendue; mais 
il les agrandit réellement en développant leurs 
rapports^ et en ne formant de tant de parties 
irrégulières qu'un seul et magnifique tableau. 

569. 

C'est une politique utile , mais bornée, de sc^ 
déterminer toujours par le présent, et de pixiféi^er 
le certain à Tincertain , quoique moins ilattcur; 
et ce n'est pas ainsi que les États s élèvent , ni 
même les particuliers. 

670. 
Qui sait tout souffrir peut tout oser. 

571. 
Les hommes sont ennemis nés les uns des 

(i) Dans son Siècle de Louis XIV, chapitre II, Voltaire dé- 
^efeppe efiectiTement cette grande et belle idée. Yauvenargucs ne 
le désignait ici que par la lettre initiale de sou nom. F. 

T. 2. 9 "^ 
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autres^ non à cause qu'ils se haïssent^ mais parce 
qu'ils ne peuvent s'agrandir sans se trayerser; de 
sorte qu'en observant religieusement les bien- 
sëances^ qui sont les lois de la guerre tacite qu'ils 
se font^ j'ose dire que c'est presque toujours 
injustement qu'ils se taxent de paft et d'autre 
d'injustice. 

572. 

Les particuliers négocient^ font des alliances, 
des traites 5 des ligues^ la paix et la guerre^ en 
un mot 5 tout ce que les rois et les plus puissans 
peuples peuvent faire. 

575. 

Dire également du bien de tout le monde est 
une petite et une mauvaise politique. 

574. 
La méchanceté tient lieu d'esprit. 

575. 

La fatuité dédommage du défaut de cœur. 

576. 

Celui qui s'impose à soi-même impose i 
d'autres. 
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577- 

La nature n*«y«nt pua ^gnU tou« Im horamcMi 
pur lô ineritô» il «eiiibl« <|u*ellô nu pu ni dû les 
Bgtiler(i) par U fortune. 

578^ 
L^eapëmncQ fuit plus de dupes que l'h«biletrf. 

579, 

Le lAche « moins d alIVonts à dë?orer que 
Tiimbitieux. 

58o. 

On ne manque jamais de raisons lorsqu'on a 
fait fortune , pour oublier un bienfaiteur ou un 
sncien ami: et on rappelle alors avec d<$pit tout ce 
qu on a si long-temps «lissimulë de leur humeur. 

58i. 

Tel que soit unbienfait«et quoi quMl en coûte» 
lorsqu'on la reçu à ce titre « on est obligé de 
iVn re?ancher(*ji), comme on tient un mauvais 
marché quand on a donne sa pai'ole. 

(1) iig^r. L'«ut«ur emploie lo^iouri c«tu locutions c'eil um 

('ji)i^4ViinH««iN'Ai>r«»t uuoevpittMÎtmdélVftiimiae, Hîl «uitiit 
Mieux nXvk tlii^^, ii*im pnm^r «a ivtMmiNif^^amv. MhU lu pettiM)«t 
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582. 

U n'y a point d'injure qu'on ne pardonne qoand 
on s'est Teùgé. 

585. 

On oublie un affront qu'on a souffert^ jusqu'il 
s'en attirer un autre par son insolence. 

584. 

S'il est Trai que nos joies soient courtes , la 
plupart de nos afflictions ne sont pas longues. 

585. 

La plus grande Ibrce d'esprit nous console 
moins promptem^it que sa fidblesse. 

■ * • 

586. 

U n'y a point de perte que l'on sente si yiTe- 
ment et si peu de temps que celle d'une femme 
aimëe. 

pour être exprimée ineorrectement, n*eii ctt p« momt bdle, et 
n*en méritait pas moins d^ètre conservée. F. 

Mê^ojècher; tel est k texte de l'édition donnée en 1797 par 
M. de Fortia sur les manuscrits de Tauteur. On lit dans TédH 
tion de 1S06 et dans celle de iSao revenger, c*est une faute- 
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Peud'affligëssaTent feindre tout le temps qu'il 
faut pourleur honneur. 

588. 

Nos consolations sont une flatterie envers les 
affliges. 

589. 

Si les hommes ne se flattaient pas les uns les 
autres^ il n'y aurait guère de société. 

590. 

11 'M tteilt^'à'nous d'admirer la religieuse 
franchise de nos pères , qui nous ont appris k 
nous égorger pour un démenti ; un tel respect 
de la Tériléy parmi les barbares qui ne connais- 
saient que la loi de la nature , est glorieux pour 

l'humanité. 

591. . 

Non souffrons peu d'injures par bonté. 

592. 

Nous nous persuadons quelquefoisnos propres 
mensonges pour n'en avoir pas le démenti^ et 
iious nous trompons nous-mêmes pour tromper 
ies autres. 
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La Terité est le soleil des intelligences. 

594- 

Pendant qu'nne partie de la nation atteint le 
terme de la politesse et du bon goût^ l'autre 
moitié est barbare à nos yeux y sans qu'on spec- 
tacle si singulier puisse nous ôter le mépris de la 
culture (i). 

595. 

Tout ce qui flatte le plus notre yanité n'est 
fondé que sur la culture^ que nous méprisons. 

596. 

Nous ayons plus de foi à la coutume et à la tra- 
dition de nos pères qu'à notre raison (^). 

^97- 

L'expérience quenousayonsdesbomesde notre 
raison nous rend dociles aux préjugés. 

(1) Ce mot de culture désîgiie, comme Ton Toît dans cette 
peofée et la •otrante, Pétai éPun esprit cultM par Pùutruc 
lion. F. 

(*} Cette maxime ne parait être qa*ime Tariuite de la maziiiie 
317. Édit. 
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59a. 

Quand je voin qu'un homme cl'eupritji clans le 
pluMéclaiH lie tous les HièeleA » n'one «e mettre k 
table 81 on eut ti^eixOji il n'y a plu» iVerreuisni 
ancienne ni moderne » qui m'dtonne (^). 

599' 

Comme il eut naturel de ci'oii'e beaucoup de 
choaea «ami dëmouAtration , il ne IW pan moimi 
de douter de quelque» autres malgré leurs 
preuves. 

La conviction de l'esprit n'entratne pas tou- 
jours celle du cœur. 

601. 

Les hommes ne se comprennent pas les uns les 
lutres. U y a moins de fous qu'on ne croit. 

Pour peu qu'on se donne carrière sur la reli- 
gion et sur les misères de l'homme, on ne fait 
MIS difficulté de se placer parmi les esprits su- 
Marieurs, 
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6o3. 

Des hommes inquiets et tremblans pour les 
plus petits intérêts y affectent de braver la mort. 

6o4- 

Si les moindres périls dans les affaires nous 
donnent de vaines terreurs, dans quelles alarmes 
la mort ne doitrelle pas ;nous plonger, lorsqu'il 
est question pour toujours de tout notre être, et 
que Tunique intérêt qui nous reste , il n^est pins 
en notre puissance de le ménager, ni même quel- 
quefois de le connaître ! 

6o5. 

Newton, Pascal, Bossuet, tlacine, 'Fénélon, 
c'est-à-dire les hommes de la terre les plus 
éclairés, dans, le plus philosophe de tous les 
siècles , et dans la force de leur esprit et de leur 
âge, ont cru Jésus-Christ; et le grand Condé (i), 

(i) Louis de Bourbon, second du nom, prince de Condë, 
mourut le 1 1 décembre 1686. Il avait témoigné beaucoup d'indif- 
férence pour la religion dans sa jeunesse , mais les derniers temps 
de sa vie furent presqu'entièrement consacrés À la religion, et la 
mort iiit trés-chrétienne. On en trouvera les détails dana la m 
de ce prince. Voyez lé t. XXV des Hommes illustres de France^ 
par Turpin , Paris , 1 775. Ce que rapporte ici Vauvenargues n*j 
est cependant point. F. 
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en mourant^ répétait ces nobles paroles : « Oui , 
/ « nous verrons Dieu comme il est ^ sicuii esij 
€ faciê adfacUm. » 

6o6. 

Les maladies suspendent nos vertus et nos 
▼ices. 

607. 

La nécessite comble les maux qu'elle ne peut 
soulager. 

608. 

Le silence et la réflexion épuisent les passions^ 
comme le travail et le jeûne consomment les 
humeurs. 

609. 



La solitude est a l'esprit ce que la diète est 
tttcor|ks« 

610. 

Les hommes actife supportent plus impatiem* 
ment l'ennui que le travail. 

6ii. 

Toute peinture vraie nous charme ^ jusqu'aux 
louanges d'autrui. 
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6l2. 

Les images embellissent la raison^ et le senti- 
ment la persuade. 

6i5. 

L'éloquence vaut mieux que le savoir. 

614. 

Ce qui fait que nous préférons très-justement 
l'esprit au savoir est que celui-ci est mal nom- 
mé, et qu'il n'est ordinairement ni si utile, ni 
si étendu que ce que nous connaissons par expé- 
rience, ou que nous pouvons acquérir par ré- 
flexion. Nous regardons aussi l'esprit comme la 
cause du savoir, et nous estimons plus la cause 
que son effet : cela est raisonnable. Cependant 
celui qui n'ignorerait rien aurait tout l'esprit 
qu'on peut avoir; le plus grand esprit du monde 
n'étant que science ou capacité d'en acquérir. 

6i5. 

Il ne faut pas juger d'un homme par ce qu'il 
ignore, mais par ce qu'il sait. Ce n'est rien d'i- 
gnorer beaucoup de choses lorsqu'on est capable 
de les concevoir, et qu'il ne manque que de les 
avoir apprises (*). 

(*) Cette maxime est une Ttriante du n*. 967. Ëoir. 
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6l6. 

Les hommes ne s'approuvent pas assez pour 
s'attribuer les uns aux autres la capacité des 
grands emplois. C'est tout ce qu'ils peuvent^ pour 
ceux qui les occupent avec succès , de les en esti- 
mer après leur mort. Mais proposez l'homme du 
monde qui a le plus d'esprit : oui , dit-on , s'il 
avait plus d'expérience^ ou s'il était moins pares- 
seux ^ ou s'il n'avait pas de l'humeur ^ ou tout au 
contraire; car il n'y a point de prétexte qu'on ne 
prenne pour donner l'exclusion à l'aspirant^ jus- 
qu'à dire qu'il est trop honnête homme, suppose 
qu'on ne puisse rien lui reprocher de plus plau- 
sible : tant cette maxime est peu vraie : qu^il est 
fluê aisé deparaitre digne des grandes places , 
qus de les remplir. 

617. 

Le plus ou le moins d'esprit est peu de chose ; 
mais ce peu^ quelle différence ne met-il pas entre 
les hommes ! Qu'est-ce qui fait la beauté ou la 
laideur 9 la santé ou Tinfirmité? N'est-ce pas 
aussi un peu plus ou un peu moins de bile^ et 
quelque différence imperceptible des organes (^)? 

Q Voici encore ime pensée que nous retrouvons sous le 
^* ^39, mus STec plus de dé?eloppemens. Éoit. 
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618. 

Ceux qui méprisent l'hamme ne sont pas de t 
grands hommes. î 

619. \ 

La philosophie a ses modes comme l'àrchitec- ' 
ture , les habits 9 la danse , etc. L'homme ésl 
maintenant en dis{;ràce chez les jphilosopties^ et 
c'eàt à qui le chargera de plus de vices : mais 
peut-être est-il sur le point de se relfever et de 
Èe faire restituer touies ses vertus (^). 

620. 

Toutes les fois que la littémture et l'Mprit de 
raisonnement .devieiifdrMit le pfartsàge de toute 
une natioli ^ il arrivera , comme dans les Étati 
populaires 9 qu'il n'y aura point de puërilità 
et de sottises qui ne se produisent et ne trouvent 
des partisans (**). 

621. 

L'erreur^ ajoutée à la vérité ^ ne l'augmente 
point; au contraire. Ce n'est pas non plot 
étendre les limites des arts que d'admettre les 

(*) Cette maanme a été presqu^entièrenent refondue dnt k 
maxime 219. Ëdit. 

(**) Cette olwervatioii trè»-pittfonde diffère pen debi maziaif 
171. Ëdit. 
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mauvais genres y c'est gâter le goût. Il faut dé- 
tromper les hommes des faux plaisirs pour les 
fedre jouir des vëritables; et quand même on 
supposerait qu'il n'y aurait point de faux plai- 
sirs ^ toujours serait-il raisonnable de combattre 
ceux qui sont déprayes et méprisables; car on 
ne peut nier qu'il y en ait de tels (^). 

622. 

Nous sommes bien plus appliqués à noter les 
contradictions^ souvent imaginaires^ et les autres 
&utes d'un auteur^ quà profiter de ses vues , 
Traies ou fausses. 

625. 

Pour décider qu'un auteur se contredit^ il faut 
qu'il soit impossible de le concilier. 

Ç) La nuadine 272 commence de la même manière. Ëdit. 
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PREMIER DISCOURS 



SUR 



LA GLOIRE, 

ADRESSÉ A UN AMI. 



v/bst sans doata une chose assez étrange y mon 
aimable ami^ que^ pour exciter les hommes à la 
gloire^ on soit oblige de leur prouver aupara* 
nnt ses avantages. Cette forte et noble passion y 
cette source ancienne et féconde des vertus hu- 
ttiaines^ qui a &it sortir le monde de la barbarie 
et porté les arts à leur perfection , maintenant 
n'est plus regardée que comme une erreur im- 
prudente et une éclatante folie. Les hommes se 
sont lassés de la vertu ; et ne voulant plus qu'on 
les trouble dans leur dépravation et leur mollesse, 
ils se plaignent qu'elle se donne au crime hardi 
et heureux^ et n'orne jamais le mérite. Ils sont 
svr cela dans Terreur; et quoi qu'il leur paraisse, 
le vice n'obtient point d'hommage réel. Si Crom- 
^ell (i) n'eût été prudent, ferme y laborieux, li- 

(0 Olifier Ci^omwell, né k Huntington le 3 avril i6o3, le 
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béral^ autant qu'il était ambitieux et remuant , 
ni la gloire , ni la fortune n'auraient couronné 
ses projets ; car ce n'est pas à ses défauts que les 
hommes se sont rendus , mais à la supériorité 
de son génie et à la force inévitable de ses pré- 
cautions. Dénués de ces avantages ^ ses crimes 
n'auraient pas seulement enseveli sa gloire ^ mais 
sa grandeur même (i). 

Ce n'est donc pas la gloire qu'il faut mépriser; 
c'est la vanité et la faiblesse ; c'est celui qui mé- 
prise la gloire y pour vivre avec honneur dans 
l'infamie (2). 

A la mort^ dit-il^ que sert la gloire? Je réponds: 
<(ue sert la fortune? que vaut la beauté? Les plai- 

jour même que mourut la reine Elisabeth, 8*emp«ra en i646 ^ 
la yille d'Oxford, et fit, aussitôt après, prononcer par le Pariemeot 
la déposition de Charles I , second roi de la maison des Stuarts. 
Le 9 fémer 1649 ^ ^^ mourir ce prince sur Tédiafaud , abolit k 
monarchie et lui substitua la république. Usurpateur du noufCM 
gouvernement , il prit le titre de Protecteur, sous lequel il goa* 
Ycma despotiquement TAngleterre jusqu'à sa mort, arrivée k 
3 septembre i658. Ëoit. 

(i) Ses crimes n'auraient pas seulement enseueU sa gloire, 
mais sa grandeur mène. Cette expression , enseveli sa grande» 
même, signifie-t-elle que ses crimes auraient fait oublier aa gn»- 
deur, ou qu'ib lauraient détruite ? S. 

(a) Pour vivre avec honneur dans Pin/amie. On peut ivm 
avec un certain éclat dans Tinfamie ; inais peut-on y n^rt afce 
honneur? S. 
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sirs et la vertu même ne finissent-ils pas avec la 
fie ? La mort nous ravit nos honneurs ^ nos tré- 
sors, nos joies, nos délices, et rien ne nous suit 
au tombeau. Mais de là qu osons-nous conclure? 
sur quoi fondons-nous nos discours? Le temps 
où nous ne serons plus est-il notre objet? Qu'im- 
porte au bonheur de la vie ce que nous pen- 
sons à la mort ? Que peuvent , pour adoucir la 
mort^ la mollesse, Tintenipérance ou Tobscurité 
de la vie ? 

Nous nous persuadons faussement qu'on ne 
peat dans le même temps agir et jouir, travail- 
ler pour la gloire toujoui*s incertaine , et possé- 
der le présent dans ce travail. Je demande : qui 
doit jouir? Tindoleut ou le laborieux? le faible 
ou le fort? et Foisiveté, jouit-elle? 

L'action fait sentir le présent ; Famour de la 
gloire rapproche et dispose mieux Ta venir. 11 
nous rend agréable le travail que notre condi- 
tion rend nécessaii^. Après avoir comme enfanté 
le mérite de nos beaux jours, il couvi^ d'un 
voile honorable les pertes de lage avancé; 
rhomme se survit ; et la gloii'e , qui ne vient 
qu'après la vertu , subsiste api^s elle. 

Hésiterions-nous, mon ami? et nous serait-il 
plus utile d'être méprisés qu estimés , paixîsseux 
qa'acti&, vains et amollis qu*ambitieux? 
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Si la gloire peut nous tromper y le mérite ne 
peot le Élire ; et s'il n'aide à notre fortone y il sou- 
tient notre adversité'. Mais pourquoi se'parer des 
choses que la raison même a unies ? pourquoi 
distiosner la Traie sloire du mérite dont elle est 
la preuve? 

Ceux qui feignent de mépriser la gloire pour 
donner toute leur estime à la vertu y privent la 
vertu même de sa récompense et de son plus 
ferme soutien. Les hommes sont faibles y timides, 
paresseux y légers , inconstans ; les plus vertueux 
se démentent. Si on leur ôte l'espoir de la gloire, 
ce puissant motif ^ quelle force les soutiendra 
contre les exemples du vice y contre les légèretés 
de la nature 9 contre les promesses de l'oisiveté? 
Dans ce combat si douteux de l'activité et de la 
paresse 9 du plaisir et de la raison ^ delà liberté 
et du devoir, qui fera pencher la balance ? qui 
portera l'esprit à ces nobles efforts y où la vertu, 
supérieure à soi-même, franchit les limites mor- 
telles de son court essor, et d'une aile forte et lé- 
gère échappe à ses liens ? 

Je vois ce qui vous décourage , mon très-cher 
ami. Lorsqu'un homme passe quarante ans^ il 
vous parait peut-être déjà vieux. Vous voye» que 
ses héritiers comptent ses années et le trouvent 
4e trop au monde. Vous dites : dans vingt an8> 
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moi-même je serai tout près de cet âge qui pa- 
rait caduc à la jeunesse r je ne jouirai plus de ses 
regards et de son aimable société : que me servi- 
raient ces talens et cette gloire qui rencontrent 
tant de hasardset d'obstacles presque invincibles? 
les maladies 9 la mort, mes fautes ^ les fautes 

d'autrai rompront tout à coup mes mesures 

Et TOUS attendriez donc de la mollesse , sous ces 
Tains prétextes, ce que tous désespérez de la ver- 
tu? ce que le mérite et la gloire ne pourraient 
donner, tous le chercheriez dans la honte? Si Ton 
TOUS offrait le plaisir par la crapule, la tranquil- 
lité par le Tice , Faccepteriez-Tous ? 

Un homme qui dit : les talens, la gloii^ coûtent 
trop de soins , je tcux vivre en paix si je puis , je 
le compare à celui qui ferait le projet de passer 
sa Tie dans son lit , dans un long et gracieux som- 
meil. insensé ! pourquoi Toulez-vous mourir 
Tivant? TOtre erreur en tout sens est grande. Plus 
TOUS serez dans votre lit, moins vous dormirez. 
Le repos, la paix, le plaisir, ne sont que le prix 
du traTail. 

VonsaTez une erreur plus douce, mon aimable 
ami : oserai-je aussi la combattre? Les plaisirs 
TOUS ont asservi; vous les inspirez; ils vous 
touchent; tous portez leurs fers. Comment vous 
épargneraient-ils dans une si vive jeunesse, s*iis 

10. 
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tentent même la raison et Texpërience de Tâge 
avancé? Mon charmant ami^ je tous plains : toui 
savez tout ce qu'ils promettent et le peu qu'ib 
tiennent toujours. Pour moi^ il ne m'appar- 
tient pas de vous faire aucune leçon. Vous n'i- 
gnorez pas quel dégoût suit la volupté la plni 
chère 9 quelle nonchalance elle inspire, quel 
oubli profond des devoirs y quels frivoles soins, 
quelles craintes, quelles distractions insenséesi 

Elle éteint la mémoire dans les savans , de^ 
sèche l'esprit, ride la jeunesse, avance la mort l 
Les (luxions, les vapeurs, la goutte, presque )■ 
toutes les maladies qui tourmentent les hommes ni 
en tant de manières , qui les arrêtent dans leurs s 
espérances, trompent leurs projets et leur ap- 
portent dans la force de leur âge les infirmités de m 
la vieillesse. Voilà les effets des plaisirs ; et vons L 
renon^ceriez , mon cher ami, à toutes les vertus 1 
qui vous attendent, à votre fortune, à la gloire? 
Non sans doute ; la volupté ne prendra jamais 
cet empire sur une ame comme la vôtre, quoique 
vous lui prêtiez vous-même de si fortes armes. 

Mais quel autre attrait, quelle crainte pour- ! 
rait vous détourner de satisfaire à vos sages in- « 
clinations (i)?seraient-ce les bizarres préjugés ■ 
de quelques fous qui voudraient vous donner ! 

(i) Mais qu9l autre attrait, quélU craint» pourrmU inm L 
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leurs ridiculos, eux qui se piquent d'avoir la 
peau douce I et de donner le ton à quelques 
femmes? S*ils sont eifacës dans un souper^ ils se 
couchent avec un niorlel chagrin; et vous n'ose- 
riez à leurs yeux avoir une ambition plus rai- 
sonnable? 

Ces gens-ll^ sont-ils si aimables? je dis plus> 
sont-ils si heureux que vous deviez les prëfôrer 
à d'autres hommes i et prendre leurs extrava- 
gances pour des loi8?Écouteriez-vous aussi ceux 
qui font consister le bon sens à suivre la cou- 
tume ^ à s'dtablir^ à manager sourdement de 
vils intérêts? Tout ce qui est hardiesse ^ géné- 
rosité , grandeur de génie ^ ils ne peuvent même 
le concevoir; et cependant ils ne méprisent pas 
sincèrement la gloire; ils rattachent à leurs 
erreurs. 

On en voit parmi ces derniers qui combattent 
par lu religion ce qu il y a de meilleur dans la 
nature^ et qui rejettent ensuite la religion mêmei 
ou comme une loi ilnpnitiriiblc;^ ou comme une 
belle iiction , et une invention politique. 

Qu ils s'accordent donc s*ils le peuvent. 8ont>- 
ils sous la loi de grâce ?(|ue leurs mœurs le fas- 
sent connaître. Suivent-ils encore lu nature? 

dtftnunwr du salLifaim A vn$ otages inclinations ? On saii^aii 
à son devoir i niMM on satinait sos inclinations* S. 
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qu'ils ne rejettent pas ce qui peut Tëlever et la 
maintenir dans le bien. 

Je veux que la gloire nous trompe : les talens 
qu'elle nous fera cultiver ^ les sentimens dont 
elle remplira notre ame, répareront bien cette 
erreur. Qu'importe que si peu de ceux qui cou- 
rent la mémecarrière la remplissent^ s'ils cueil- 
lent de si nobles^ fleurs sur le chemin y si jusque 
dans Tadversité leur conscience est plus forte et 
plus assurée que celle des heureux du vice I 

Pratiquons la vertu; c'est tout. La gloire, 
mon très-cher ami^ loin de vous nuire (i)^ élè- 
vera si haut vos sentimens que vous apprendrez 
d elle-même à vous en passer ^ si les honunes 
vous la refusent ; car quiconque est grand par 
le cœur 9 puissant par lesprit^ a les meilleurs 
biens; et ceux à qui ces choses manquent ne 
sauraiept porter dignement ni Tune ni l'autre 
fortune. 

(i) La gloire, mon très^cher ami, loin de vous nuire. U 
gloire pour V amour iie la gloire. On a déjà remarqué ceUe faute 
oùVauvenargues tombe souvent. Le mot gloire, lorsqu*il siguifie 
un sentiment , se prend toujours en mau?aiie part, C*est le ca- 
ractère du Glorieux. S. 
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Puisque tous souhaitez ^ mon cher ami^ que 
je Toos parle encore de la gloire , et que je vous 
explique mieux mes sentimens , je veux tâcher 
devons satisfaire^ et de justifier mes opinions 
sans les passionner^ si je puis; de peur de farder 
Da d'exagérer la vérité qui vous est si chère y et 
{ne vous rendez si aimable. 

Je conviendrai d*aboi*d que tous les hommes 
ne sont pas nés^ comme vous dites (i)^ pour les 
pands talensy et je ne crois pas qu'on puisse 
regarder cela comme un malheur ^ puisqu'il 
Giut que toutes les conditions soient conservées^ 
et que les arts les plus nécessaires ne sont ni les 
plus ingénieux y ni les plus honorables. 

Mab ce qui importe , je crois , c'est qu'il règne 
dans tous ces états une gloire assortie au mérite 
^'ils demandent. C'est l'amour de cette gloire 
qui les perfectionne , qui rend les hommes de 
toutes les conditions plus vertueux , et qui fait 

(i) Comme vous dites, U faut, je crois, comme vous le dites. S. 
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fleurir les Empires ^ comme l'expérience de tous 
les siècles le démontre. 

Cette gloire^ inférieure à celle des talens plus 
élevés y n'est pas moins justement fondée ; car ce 
qui est bon en soi-même ne peut être anéanti 
par ce qui est meilleur. Il peut perdre de notre 
estime ^ mais il ne peut souffrir de déchéance 
dans son être ; cela est visible. 

S'il y a donc quelque erreur à cet égard parmi 
les honunes , c'est lorsqu'ils cherchent une gloire 
supérieure à leurs talens ^ une gloire par con- 
sécpent qui trompe leurs désirs et leur fait né- 
gliger leur vrai partage , qui tient cependant 
leur esprit au-dessus de leur condition ^ et les 
sauve peut-être de bien des faiblesses. 

Vous ne pouvez tomber, mon cher ami, dans 
une semblable illusion ; mais cette crainte si mo- 
deste est une vertu trop aimable dans un homme 
de votre mérite et de votre âge. 

On ne peut qu'estimer aussi ce que vous dites 
sur la brièveté de la vie. Je croyais avoir pré- 
venu à ce sujet tout ce qu'on pouvait m'opposer 
de raisonnable. Cependant je ne blâme pas vos 
sentimens. Dans une si grande jeunesse, où les 
autres hommes sont si enivrés des vanités et 
des apparences du monde, c'est sans doute une 
preuve, mon aimable ami, de l'élévation de votre 
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ame^ lorsque la vie humaine tous paraît trop 
courte pour mériter nos attentions. Le mépris 
qae tous concevez de ses promesses témoigne 
qae tous êtes supérieur à tous ses dons. Mais 
paisque , malgré ce mérite qui vous élève , vous 
êtes néanmoins borné à cet espace que vous mé- 
prisez y c'est à votre vertu à s'exercer dans ce 
champ étroit ; et ^ puisqu'il vous est refusé d'en 
étendre les bornes ^ vous devez en orner le fonds. 
Autrement^ que vous serviraient tant de vertus 
et de génie ? n'aurait-on pas lieu d'en douter? 

Voyez comme ont vécu les hommes qui ont eu 
l'ame élevée comme vous. Vous me permettez 
bien cette louange qui vous fait un devoir de leur 
Terta. Lorsque le mépris des choses humaines les 
soutenait ou dans les pertes, ou dans les erreurs, 
ou dans les embarras inévitables de la vie, ils 
s'en couvraient comme d'un bouclier qui trom- 
pait les traits de la fortune. Mais lorsque ce 
même mépris se tournait en paresse et en lan- 
gueur; qu'au lieu de les porter au travail, il 
leur conseillait la mollesse ; alors ils rejetaient 
une si dangereuse tentation , et ils s'excitaient 
par la gloire, qui est moins donnée à la vertu 
pour récompense que pour soutien. Imitez en 
cela y mon cher ami^ ceux que vous admirez dans 
tout le reste. Que désirez-vous , que le bien et la 
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dans les murailles d'une yille forte , pendant 
que ses camarades dorment sous la toile et bra- 
vent les hasards 9 celui-ci qui ne risque rien^ 
qui ne fait rien^ à qui rien ne manque ^ ne jouit 
ni de Tabondance , ni du calme de ce séjour : au 
sein du repos y il est inquiet et agité ; il cherche 
les lieux solitaires; les fêtes, les jeux, les spec- 
tacles ne l'attirent point; la pensée de ce qui se 
passe en Moravie occupe ses jours , et pendant la 
nuit il rêve des combats et des batailles qu'on 
donne sans lui. Que veux-je dire par ces images? 
que la véritable vertu ne peut se reposer ni dans 
les plaisirs, ni dans l'abondance, ni dans Tinac- 
tion : qu'il est vrai que l'activité a ses dégoûts et ses 
périls; mais que ces inconvéniens, momentanés 
dans le travail, se multiplient dans l'oisiveté, 
oh un esprit ardent se consume lui-même et 
s'importune. 

Et si cela est vrai en général pour tous les 
hommes, il l'est encore plus particulièrement 
pour TOUS (i), mon cher ami, qui êtes né si vi- 
siblement pour la vertu , et qui ne pouvez être 
heureux par d'autres voies, tant celles du bien 
vous sont propres. 

{}) Et si cela est vrai pour tous les hommes, il Pest encore 
plus particulièrement pour vous . // pour ce/a. Cette incorrection 
a déjà été remarquée. S. 
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Mais quand vous seriez moins certain d'ayoir 
ces talens admirables qui forcent la gloire, après 
tout, mon aimable ami, voudriez-TOus négliger 
de cultiver ces talens mêmes? Je dis plus : s'il 
était douteux que la gloire fût un grand bien, 
renonceriez-TOus à ses charmes ? Pourquoi donc 
chercher des prétextes pour autoriser des mo- 
mens de paresse et d'anxiété? S'il fallait prouTer 
que la gloire n'est pas une erreur , cela ne serait 
pas fort difficile. Mais , en supposant que c'est 
une erreur, tous n'êtes pas même résolu de 
l'abandonner; et vous avez grande raison: car il 
n'y a point de vérité plus douce et plus aimable. 
Agissez donc comme vous pensez ; et sans vous 
inquiéter de ce que l'on peut dire sur la gloire , 
cultivez-la, mon cher.ami^ sans défiance^ sans 
faiblesse et sans vanité. 

C'aurait été une chose assez hardie, mon ah- 
mable ami, que de parler du mépris de la gloire 
devant des Romains du temps des Scipion (i) et 
des Gracchus (2). Un homme qui leur aurait dit 

(i) n y a eu plusieurs Scipion , et presque tous paraissent afoîr 
aimé la gloire. Le vainqueur d'Annibal, Publius Cornélius Sd|HOB, 
surnommé V Africain, est Tun des plus grands hommes qui aient 
jamais existé : il a mérité d'avoir Plutarque pour historien. Le 
jeune Scipion, surnommé aussi V Africain, est celui qui prit 
Carthagc et détruisit Numance. F. 

(a) Tibérius et Caius Sempronius Gracchus étaient deux frères 
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que la gloire n'était qu^une folie , n'aurait guère 
été écouté; et ce peuple ambitieux l'eût méprise 
comme un sophiste qui détournerait les hommes 
de la vertu même, en attaquant la plus forte et 
la plus noble de leurs passions. Un tel philosophe 
n aurait pas été plus suivi à Athènes ou à Lacé- 
démone. Aurait-il osé dire que la gloire était 
ime chimère 9 pendant quelle donnait parmi ces 
peuples une si haute considération^ et qu'elle y 
était même si répandue et si commune y qu^clle 
devenait nécessaire et presque un devoir ? Plus 
les hommes ont de vertu y plus ils ont de droit à 
la gloire ; plus elle est près d'eux, plus ils Tai- 
ment ^ plus ils la désirent y plus ils sentent sa 
réalité. Mais quand la vertu dégénère ; quand 
le talent manque y ou la force ; quand la légè- 
reté et la mollesse dominent les autres passions . 
alors on ne voit plus la gloire que très-loin de 
soi ; on n'ose ni se la promettre y ni la cultiver; 
et enfin les hommes s'accoutument à la rcgaixler 
comme im songe. Peu à {>eu on en vient au point 
que c'est une chose ridicule même d'en parler. 
Ainsi 9 comme on se serait moqué à Rome d'un 
déclamateur qui aurait exhorté les Sylla (i) et 

célèbres dans Tfaistoire romaine. Plutarquc a dcrit leur vie qui est 
très-intéressante. L'amour de la gloire les conduisit tous deux ù 
une mort violente. F. 
(i) Son épitaphe , composée , dit-ou, par lui-même, portait 
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les Pompée (i) au mépris de la gloire ^ on rirait 
aujourd'hui d'un philosophe qui encouragerait 
des Français à penser aussi grandement que les 
Romains^ et à imiter leurs Tertus. Aussi n^st-ce 
pas mon dessein de redresser sur cela nos idées, 
et de changer les mœurs de la nation. Mais parce] 
que je crois que la nature a toujours produit 
quelques hommes qui sont supérieurs à Tesprit 
et aux préjugés de leur siècle , je me confie, 
mon aimable ami y aux sentimens que je tous 
connais 9 et je veux tous parler de la gloire ^ 
comme j'aurais pu en parler à un Athénien da 
temps de Thémistocle (2) et de Socrate (3). 

en substance que personne n*avait fait tant de bien k aes amif , 
ni tant de mal à ses ennemis. F. 

(i) Cneius Pompeius reçut de Sylla le surnom de Grand, qv*i 
justifia par ses victoires et par son crédit. Mais il fut rainco ptf 
César k Pharsale. F. 

(a) Thémistocle, vainqueur de Xencés, sauva sa patrie, et 
s^empoisonna pour ne point combattre contre elle. U mourut Ifi^ 
ans avant Tére chrétienne. F. 

(3) Socrate fut déclaré par Torade le plus sage de tous Ici 
Grecs. On lui doit Xénophon , Aristote , Platon , et d'autres dis- 
ciples non moins illustres. Les Atliéniens ne Ten condamnèrent 
pas moins à mort : mais ils punirent ensuite ses calomniateun, 
lui élevèrent une statue , et lui dédièrent Une chapelle comme i 
uu demi-dieu. Il mourut 4oo ans avant Fère chrétienne. F. 
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DISCOURS 



SUR 



I 



LES PLAISIRS, 

ADRESSÉ AU MÊME (i). 



Vofi« étef trop M^vère, mon aimable ami, de 
▼oaloirqu^on nepui»^ pan, en écrivant, réparer 
len erreum de m conduite, etcontre<lire même 
Mm propre» dincouni. Ce serait une grande lier* 
i^itude fti oniftait ioujourn obligif d*écrire comme 
on parle , ou de faire comme on écrit. Il faut 
permettre aux liommcA d*<^tre un peu inconmi- 
quemi, afin qu^iU puini^ent retourner à la raison 
^UHnd iU lont quittée, et à la vertu lonir|u*iU 
Toot trahie. Onéirit tout le bien qu on |>em»e, et 
on ftiit tout celui qu on |)eut : et lorsqu'on parle 
de U vertu ou de la gloire , on «e lain^ie emporter 
& Aon Aujet , iianM hc gouvenir de m faible^ne. 
Cela e»t trè»-raigonnable. Voudriez-vou» qu*on 

(t) D'uprè* MfM rnitn r|ui iiV*t lrou?é« t\nu% le* pkpien <!« 
VAMf «fMrgtie» « il ^mrnh <\u«i ra iIiacoui * et lir précét\tui éîMtùui 
•drrW» $tu mèmù nmi fiour qui il Atfift <krit \ttn Cofiêtéh à ut* 
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fit autrement^ et qu'on ne tâchât pas du moins 
d'être sage dans ses écrits , lorsqu'on ne peut pas 
l'être encore dans ses actions ? Vous tous moques 
de ceux qui parlent contre les plaisirs y et vous 
leur demandez qu'à cet égard ils s'accordent 
avec eux-mêmes ; c'est-à-dire que vous voulei 
qu ils se rétractent , et qu'ils vous abandonnent 
toute leur morale. Pour moi^ il ne m^appar- 
tient pas de vous contrarier y et de défendre 
avec vous une vertu austère dont je suis pei 
digne (i). Je veux bien vous accorder^ sans con- 
séquence^ que les plaisirs ne sont pas tout-â-fiiit 
inconciliables avec la vertu et la gloire. On a n 
quelquefois de grandes âmes qui ont su allier 
l'un et Tautre , et mener ensemble ces choMS 
si peu compatibles pour les autres hommes. Mais 
s'il faut vous parler sans flatterie ^ je vous ayoa^ 
rai y mon ami y que les plaisirs de ces grands 
hommes ne me paraissent guère ressembler à ce 
que Ton honore de ce nom dans le monde. Vous 
savez comme moi quelle est la vie que mènent 
la plupart des jeunes gens; quels sont leun 
tristes amusemens et leurs occupations ridicules; 
qu'ils ne cherchent presque jamais ce qui est ai- 
mable ou ce qu'ils aiment^ mais ce que les 

(i) Une vertu austère dont je suis peu digne, c'est-À-diiti 
dont je suis fwu capable, S. 
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lutres trouvent tel ; qui , moyennant qu*ils vi* 
irenten badine compagnie j croient s*étre dixcrtis 
k un souper oii Ton n'oserait parler avec con- 
fiance 9 ni se taire , ni être raisonnable ; qui 
courent trois spectacles dans le même jour sans 
en entendre aucun ; qui ne parlent que pour 
parler , et ne lisent que {lour avoir lu ; qui ont 
banni lamitié et Testime non-seulement des 
Mciëtës de Irienseance « mais mi^me des com- 
merces les plus familiers ; qui se piquent de 
posséder une femme quils n'aiment pas« et qui 
trouveraient ridicule que Tinclination se mêlât 
d'attacher à leurs volupte's un nouveau charme. 
Je tâche de comprendre tous ces goAts bizarres 
qu'ils prennent avec^ tant de soin hors de la 
nature y et je vois que la vanité fait le fonds de 
tout les plaisirs et tout le commerce du monde. 
Le frivole esprit de ce siècle est cause de cette 
fiiiblesse. La frivolité , mon ami , anéantit les 
hommes qui s'y attachent. Il n'y a point de vice 
peut-être qu'on ne doive lui préférer; car encore 
vaut-il mieux être vicieux que de ne pas être. Le 
rien est au-dessous de tout ; le rien est le plus 
grand des vices ; et qu'on ne dise {mis que c est éti*e 
quelque chose que d'être frivole ; c est n être ni 
pour la vertu ^ ni pour la gloire, ni pour la 
raison , ni pour les plaisirs passionnés. Vous 

T. 2. Il 
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direz peut-4tre : j'aime mieux un homme anéanti 
pour toute Tertu , que celui qui n'existe que 
pour le vice. Je tous répondrai : celui qui est 
anéanti pour la vertu n'est pas pour cela exempt 
de vice ; il fait le mal par légèreté et par fai- 
blesse ; il est l'instrument des médians qui ont 
plus de génie. Il est moins dangereux qu'un mé- 
chant homme sérieusement appliqué au mal; 
cela peut être : mais faut-il savoir gi*é à l'éper- 
vier de ce qu'il ne détruit que des insectes , et 
ne ravage pas les troupeaux dans les champs 
comme les lions et les aigles? Un homme 
courageux et sage ne craint point un mëchant 
homme ; mais il ne peut s'empêcher de mépriser 
un homme frivole. 

Aimez donc , mon aimable ami , suivez lei 
plaisirs qui vous cherchent , et que la raisooy 
la nature et les grâces ont faits pour vous. En- 
core une fois , ce n'est point à moi à vous lei 
interdire ; mais ne croyez pas qu'on rencontre 
d'agrément solide dans l'oisiveté y la folie , h 
faiblesse et l'affectation. 
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LE CARACTÈRE 



DES DIFFÉRENS SIÈCLES. 



v^URLQUB Hmitëes que Aoicnt noA lumièi^es sur 
len Aciotices « jo crois <|tron ne Haurait nous dis- 
puter de les avoir poussives au-delà des bornes 
anciennes. Ilciritiers des siècles (|ui nous piH$- 
cèdent » nous devons âlrt) plus riches des 
biens de Tesprit. Cela ne peut guère nous âtre 
contestd sans injustice; nniis nous aurions tort 
uous-mônies de confondiH^ cette richesse hiiritde 
et enipruntfSf avec le gt^nie (|ui la donne. Com- 
bien de ces connaissances (|ue nous prisons tant» 
«ont atdriles pour nous ! fOtrangères dans notre 
esprit , où elles n*ont pas pris naissance » il arrive 
souvent qu'elles confondent notre jugement beau- 
coup plus qu'elles ne I eclaiiH^nt. Mous plions sous 
le poids de tant d*idt^es« comme ces États qui suc- 
coml>ent par trop de concpu^tes, oh la pn)S|)ëritë 
et les richesses corrompent les mœui*s, et oix 
la vertu s*ensevelit sous sa propn! gloire (i). 

(i) Ou voit (|Uo Yftuvottarguoi dtbigao ici km lloniaiiui, qui, 
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Parlerai-je comme je pense? quelque lumière 
qu'on acquière encore ^ et en quel siècle que ce 
puisse f je crois que l'on yerra toujours parmi 
le& hommes ce qu'on voit dans les plus pui*- | 
santés monarchies ^ je yeux dire que le plus l 
grand nombre des esprits y sera peuple , comme 
l'est dans tous les Empires la meilleure partie r 
des hommes. 

A la vérité on ne croira plus aux sorciers (i) et 
au sabbat (2) dans un siècle tel que le ndtre; 
mais on croira encore k Calvin (3) et à Luther (4)* 

parvenus à la plus haute puissance du temps de César et d*AiB- 
guste , ne purent conserver leurs mœurs ni leur libaté , et dont la 
prospérité causa Tesdavage et la corruption. F. 

(i) On trouve dans les registres du parlement de Pkris une 
très-grande quantité d*arréts qui ont condanmé des 
feu ; et le 2a décembre 1691 , des bergers de Brie faraMi 
nés à faire amende honorable et à être pendus et brûlés, 
atteints et convaincus de superstitions , impiétés , sacrilèges , pro- 
fanations , poisons , maléfices , et d'avoir fait mourir des diefani 
et bestiaux. H n'y avait donc pas long-temps , lenqiie Ti 
écrivait , que Ton ne croyait plus aux sorciers. F. 

(2) D'anciens capitulaires du neuvième siècle 
aux pasteurs de Téglise chrétienne de désabuser les fidèles sur ce 
que Ton disait de i^usieurs femmes , qu^elles aHaient an sabbt 
On voit par là combien cette croyance était anciemie. F. 

(3) Jean Calvin mourut en 1564) laissant un nom oélèfait» 
beaucoup de partisans , et encore plus d'ennemis. 

(4) Martin Luther mourut en i546. Ses sectateurs, pendtft 
le seizième siècle, prirent la devise : Plutôt Turc ^me F&pim' 
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On parlera de beaucoup de choses , comme si 
elles étaient évidemment coDnues, et on disputera 
en même temps de toutes choses, comme si toutes 
étaient incertaines. On blâmera un homme de ses 
TÎces^ et on ne saura point s'il y a des yices. On 
dira d'un poète qu'il est sublime, parce qu'il 
aura peint un grand personnage ; et ces sentimens 
héroïques qui font la grandeur du tableau , on 
lesméfNnsera dans l'original. L'effet d'une grande 
multiplicité d'idées , c'est d'entraîner dans des 
contradictions les esprits faibles. L'eifet de la 
science est d'ébranler la certitude et de con- 
£mdre les principes les plus manifestes. ^ 

Nous nous étonnons cependant des erreurs 
prodigieuses de nos pères. QueUes bonnes gens , 
^sonfi-nous, que les Egyptiens qui ont adoré 
des choux et des ognons ! Pour moi , je ne Tois 
pas que ces superstitions témoignent plus par- 
ticulièrement que d'autres choses , la petitesse 
de l'esprit humain. Si j'avais eu le malheur de 
naître dans un pays où l'on m'eût enseigné que 
la Divinité se plaisait à se reposer dans les tu- 
lipes ; qu'on m'eût dit que c'était un mystère 
que je ne comprenais pas , parce qu'il n'apparu 
tenait pas à un homme de juger des choses 
surnaturelles , ni même de beaucoup de choses 
naturelles ; que l'on m'eût assuré que cette doc- 
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trine avait été confirmëe par des prodiges y et 
que je risquais de tout perdre si je refusais de 
la croire ; soit raison , soit timidité sur un m- 
tërét capital , soit connaissance de ma propre 
faiblesse , je sens que j'aurais dëfëre à l'autorité 
de tout un peuple , à celle du gouvernement > 
au témoignage successif de plusieurs siècles ^ et 
à l'instruction de mes pères. Ainsi je ne sois 
point surpris que de si grandes superstitions se 
soient acquises quelque autorite (i). Il n'y a rien 
que la crainte et l'espërance ne persuadent aux 
hommes , principalement dans les choses qui 
passent la portée de leur esprit ^ et qui inté- 
ressent leur cœur. 

Qu'on ait cru encore dans les siècles d'igno- 
rance l'impossibilité des antipodes y ou telle antre 
opinion (2) que l'on reçoit sans examen y <m 
qu'on n'a pas même les moyens d'examiner , cela 
ne m'étonne en aucune manière ; mais que tooi 
les jours y sur les choses qui nous sont les plni 
familières et que nous avons le plus examinées , 
nous prenions néanmoins le change , que nous ne 
puissions avoir une heure de conversation un pes 

(i) n faut se soient acquis, S. 

(q) Qu'on ait cm, etc. Je ne crois pas qu*on puisse dire croirt 
une opinion, parce qu*une opinion n'est pas un fait que foi 
croii; uuûf une manière d^enTÎiager ce fak, <jpe Ton reçoit 3. 
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•tiivie Mm doua tromper ou nous contredire 9 
iroila i quoi je reconnaiii notre faiblesse. 

Je cherche quelquefois parmi le peuple Timago 
de ces moeurs grossières que nous avons tant de 
peine & comprendre dans les anciens peuples. 
J*ëcoute ces hommes si simples : je vois qu*ils 
sVntretirnnent de choses communes, qu'ils n*ont 
pointdeprincipes approfondis, que leur espritcst 
vëri tablementbnrlMire comme celui de nospèresy 
c*est-i-dire inculte et sans |)oliteHSC. Mais je no 
trouve pas qu'ils fassent de pi us faux raisonnemons 
que les gens du monde; je vois au contraire que 
leurspensëessontplusnaturellesyCtqu'ilsenfaut 
de beaucoup (|ue les simpliciléi de Tignorance 
soient aussi éloignées de la vérité ^ que les sub- 
tilités de la science et Timposture de rafrcctation. 

Ainsi jugeant des moMirs niicicunes par ce que 
je vois des mcrurs du {leuple qui me représente 
les premiers temps ^ je rrois (|uc je me serais 
fort accommmlé de vivre h Tludies, à Memphis» 
a Itabylone. Je me seruis |)Assé de nos manufac- 
tures f de la poudre à canon ^ de la boussole et 
de nos autres inventions modernes ^ ainsi que 
de notre philosophie. Je nestime pas plus les 
Hollandais |K>ur avoir un commerce si étendu , 
€{ue je méprise (a) les RomainN |Kjur lavoir si 

(1) QftM /tf iNf^fmtf. U f«ut, jo croia, giw/0 n$ mé^Hê^» S. 
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long-temps négligé. Je sais qu'il est bon d'avoir 
des vaisseaux , puisque le roi d'Angleterre en a ^ 
et qu'étant accoutumés^ comme nous sommes (i), 
à prendre du café et du chocolat , il serait &- 
cheux de perdre le commerce des îles. Mais 
Xénophon n'a point joui de ces délicatesses, 
et il ne m'en parait ni moins heureux y ni moins 
honnête homme y ni moins grand homme. Qne 
dirai-je encore? Le bonheur d'être né chrétien 
et catholique ne peut être comparé à aucun 
autre bien. Mais s'il me fallait être quaker on 
monothélite , j'aimerais presque autant le culte 
des Chinois (a) ou celui des anciens Romains (5). 
Si la barbarie consistait uniquement dans 
l'ignorance , certainement les nations les plus 
polies de l'antiquité seraient extrêmement bar- 
bares yis-à-yis de nous. Mais si la corruption 
de l'art , si l'abus des règles , si les conséquences 
mal tirées des bons principes , si les fausses ap- 

(i) Comme nous sommes. H faut comme nous ie sommes. S. 

(a) On a beaucoup disputé sur la religion des Chinois , qui n*est 
pas encore bien connue. Mais la morale de Confudus, leur légis- 
lateur, mérite d'être étudiée. Je citerai pour exemple oette maxime: 
Gouuemez de manière que ceux qui sont près de vous vivent 
heureux, et que ceux qui en sont éloignés viennent se soumettre 
à vos lois. Ëdit. 

(3) Le Polythéisme des anciens Romains n'a-tpil pas trouré des 
défenseurs même parmi les modernes? F. 
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plication8> si rincertitude des opinions^ si l'af- 
fectation ^ si la Yanite 9 si les mœurs frivoles 
ne mëritent pas moins ce nom que Tignorance ^ 
qu'est-ce alors que la politesse dont nous nous 
vantons 7 

Ce nW pas la pure nature qui est barbare ^ 
c'est tout ce qui s^ëloigne trop de la belle nature 
et de la raison. Les cabanes des premiers hommes 
ne prouvent pas qu'ils manquassent de goût : 
elles témoignent seulement qu'ils manquaient 
des règles de l'architecture. Mais quand on eut 
connu ces belles règles dont je parle ^ et qu'au 
lieu de les suivre exactement on voulut enchérir 
sur l^ur noblesse, charger d'ornemens superflus 
les bâtimens, et à force d*art faire disparaître la 
simplicité , aloi*s ce fut , à mon sens , une véri- 
table barbarie, et la preuve du mauvais goût. 
Suivant ces principes, les dieux et les liëros 
d'Homère 9 peints naïvement par le poète d'après 
les idées de son siècle , ne font pas que Tlliadc soit 
un poème barbare , car elle est un tableau très- 
passionné ^ sinon de la belle nature , du moins de 
la nature. Mais un ouvrage véritablement bar- 
We, c'est un poème où Ton n'aperçoit que de Tart , 
oii le vrai ne règne jamais dans les expressions et 
les images, où les sentinicns sontguindës, où les 
oraemens sont surperflus et hors de leur place. 



IJO SUR LE CARACTERE 

Je vois de fort grands philosophes qui veulent 
bien fermer les yeux sur ces défauts ^ et qui pas- 
sent d'abord à ce qu'il y a de plus étrange dans 
les mœurs anciennes. Immoler^ disent-ils, des 
hommes à la divinité (i)! verser le sang humain 
pour honorer les Amérailles des grands (2)9 etc.! 
Je ne prétends point justifier de telles horreurs; 
mais je dis : Que nous sont ces hommes que je 
vois couchés dans nos places et sur les degrés de 
nos temples 9 ces spectres vivans que la faim, la 
douleur et les maladies précipitent vers le tom- 
beau ? Des hommes plongés dans les superfluités 
et les délices, voient périr tranquillement 
d'autres hommes que la calamité et la misère 
emportent à la fleur de leur âge. Cela parait-il 
moins féroce ? et lequel mérite le mieux le nom 

(i) Ce reproche ne peut être fait à toutes les nations anciennw. 
Que ne doit-on pas aux Romains, s'écrie Pline le naturaliste, 
livre XXX , chap. I , qui ont interdit ces sacrifices monstmenz où 
les hommes étaient victimes ? F. 

(a) Ces sanglantes funérailles peuvent aussi être reprochées anx 
modernes , puisque chez le peuple le plus doux et le plus policé 
peut-être , à la Chine, en 1660 , l'empereur GfauiHTdii, ayant 
perdu une de ses épouses , fit sacrifier plus de trente esdaves sar 
le tombeau de cette femme chérie. A la vérité c'était un Tartait. 
Voyez t. I , p. 43 du discours préliminaire de P Histoire gtd* 
raie de la Chine, traduite du Tong-Kien-Kangmou , par le P. <fe 
Mailla , publiée par Tabbé Grosier. Paris , 1 777—65 , i3 volons 

4^. Ëdit. 
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de barbarie 5 d'un sacrifice impie fait par l'igno- 
rance^ ou d'une inhumanité commise de sang- 
froid et avec une entière connaissance? 

Pourquoi dissimulerais-je ici ce que je pense ? 

Je sais que nous avons des connaissances que les 

anciens n'avaient pas. Nous sommes meilleurs 

philosophes à bien des égards ; mais pour ce qui 

est des sentimens ^j'avoue que je ne connais guère 

d'ancien peuple qui nous cède. C'est de ce côté-là, 

je crois 9 qu'on peut bien dire qu'il est difficile 

aux hommes de s'élever au-dessus de l'instinct de 

la nature. Elle a fait nos âmes aussi grandes 

qu'elles peuvent le devenir^ et la hauteur qu'elles 

empruntent de la réflexion , est ordinairement 

d'autant plus fausse , quelle est plus guindée. 

. Et parce que le goût tient essentiellement au 

sentiment, je vois qu'on perfectionne en vain nos 

connaissances : on instruit notre Jugement , on 

n^élèifê point notre goût. Qu'on joue Pourceau- 

gnac (i) à la Comédie, ou telle autre farce un 

peu comique, elle n'y attirera pas moins de 

monde qv^Andromague (2) : on entendra jusque 

(i) Yëritable farce qui renferme cependant quelques scènes 
dignes de Molière , son auteur. F. 

(2) Tragédie de Racine , bien écrite , parfaitement conduite , al 
très-intéressante. La duplicité de Tintrigue est le seul reproche 
qœ Yoa puisse faire à Fauteur. F. 
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dans la rue les ëclats du parterre enchanté. 
Qu'il y ait des pantomimes supportables à la 
Foire^ on y courra avec le même empressement. 
J'ai vu nos petits- maîtres et nos philosophes 
monter sur les bancs pour voir battre deux polis- 
sons. On ne perd pas un geste d'Arlequin ; et 
Pierrot fait rire ce siècle poli et savant qui 
méprise les pantomimes , et qui néanmoins les 
enrichit. Le peuple est né en tout temps pour 
admirer les grandes choses et pour adorer les 
petites ; et ce peuple dont je veux parler VLeA 
point celui qui n'emporte ^ dans sa définition^ 
cfue les conditions subalternes ; ce sont tons les 
esprits que la nature n'a point élevés par un 
privilège particulier au-dessus de l'ordre com- 
mun. Aussi quand quelqu'un vient me dire : 
Croyez-vous que les Anglais qui ont tant d'es- 
prit ^ s'accommodassent des tragédies de Shaks- 
peare y si elles étaient aussi monstrueuses qu'elles 
nous paraissent (i)? Je ne suis point la dupe de 
cette objection y et je sais ce que j'en dois croire. 
Voilà donc cette politesse et ces mœurs sa- 
vantes , qui font que nous nous préférons avec 
tant de hauteur aux autres siècles. Nous avons ^ 
comme je l'ai dit^ quelques connaissances qni 

(i) Aussi monstrueuses qu* elles nous paraisseni. H ù^ 
qu'elles nous le paraissent, S. 
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leur ont manque : c'est sur ces yains fondemens 
que nous nous croyons en droit de les mépriser. 
Mais ces vues plus iines et plus étendues que nous 
nous attribuons 9 que dHilusions n'ont-elles pas 
produites parmi nous ? Je n'en citerai qu'un 
exemple : k mode des duels. Qu'on me permette 
de retoucher un sujet sur lequel on a déjà beau- 
coup écrit. Le duel est né de l'opinion très- 
naturelle » quun homme ne souffrait onlinaire- 
ment d'injures d'un autre homme « que par 
faiblesse : mais parce que la force du corps 
pouvait donner aux âmes timides un avantage 
très- considérable sur les âmes fortes , pour 
mettre de Tëfi^litë dans les combats, et leur 
donner d'ailleurs plus de dëcence, nos pères 
imaginèrent de se battre avec des arme<i plus 
meurtrières et plus égales que celles qu'ils 
tenaient de la nature : et il leur parut qu'un 
combat oik l'on pourrait s'arracher la vie d'un 
seul coup y aurait certainement plus de noblesse 
cfu'une vile lutte oii Ion n'aurait pu tout au plus 
((ue s'^ratigner le visage , et s'arracher les che- 
veux avec les mains. Ainsi ils se flattèrent d'avoir 
mis dans leurs usages plus de hauteur et de 
bienséance que les Romains et les Grecs , qui se 
l>attaieat comme leurs esclaves. Ils ne faisaient 
pas attention que la nature qui nous inspire de 
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nous venger^ pouvait ^ en s'élevant encore pins 
haut^ et par une force encore plus grande^ nous 
inspirer de pardonner. Ils oubliaient que les 
hommes étaient obliges de sacrifier souvent leurs 
passions à la raison. La nature disait bien^ à la 
vérité^ aux âmes courageuses qu'il fallait se 
venger ; mais elle ne leur disait pas qu'il fallût 
toujours se venger et laver les moindres offenses 
dans le sang humain. Mais ce que la nature ne 
leur disait points l'opinion le leur persuada; 
l'opinion attacha le dernier opprobre aux injures 
les plus frivoles , à une parole ^ à un geste ^ souf- 
ferts sans retour. Ainsi le sentiment de la ven- 
geance leur était inspiré par la nature. Mais 
l'excès de la vengeance et la nécessité absolue de 
se venger furent l'ouvrage de la réflexion. Or^ 
combien n'y a-t-il pas encore aujourd'hui d'autres 
usages que nous honorons du nom de politesse^ 
qui ne sont que des sentimens de la nature ^ 
poussés par l'opinion au-delà de leurs bornes^ 
contre toutes les lumières de la raison ! 

Qu'on ne m'accuse point ici de cette humeur 
chagrine qui fait regretter le passé , blâmer le 
présent , et avilir par vanité la nature humaine. 
En blâmant les défauts de ce siècle , je ne prétends 
pas lui disputer ses vrais avantages , ni le rap- 
peler à l'ignorance dont il est sorti. Je veux an 
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contraire lui apprcndro à juger des Aiècles passes 
avec cette indulgence ({ue les hommes, tels qu*ils 
soient, doivent toujoui's avoir pour d'autres hom- 
mes , et dont eux-mâmes ont toujours besoin. Ce 
n'est pas mon dessein de montrer que tout est 
faible dans la nature humaine, en découvrant 
les vices de ce siàcie. Je veux au contraire , en 
excusant les défauts des premiers temps , mon- 
trer qu'il y a toujours eu dans Fesprit des hommes 
une force et une grandeur indé])endantes de la y 
mode et des secours de lart. Je suis bien éloigné ^^^ 
de me joindre à ces philosophes (i) qui méprisent f^^^ 
tout dans le genre humain, et se font une gloire ^ ^^ 
misérablede n*en montrer jamais cfue la faiblesse. JjJ * 
Qui n'a des preuves do cotte faiblesse dont ils 
parlent, et que pensent-ils nous apprendre? 
Pourquoi veulent-ils nous détourner do la vertu, 
en nous insinuant que nous en sommes incapa- 
bles? Et moi je leur dis que nous en sommes 
capables (a); car,(piand je parle de la vertu , je ne 
parle point de ces qualités imaginaires qui n ap- 

(1) n eat clair qtio Tiiutour dési^o «urtout ici La Rochefou- 
diuld et «oa Maximes* F. 

(ti) Vnuveniirgtiot u rHÎion cerUinoment. Loraquo lo roi GcnlruB 
te UéguiBO m\ payinii pour mcovoir plui «inénient 1h mort qu*il 
croyait devoir «tiurer U victoire mux Athétiioni; lortquo la 
RoiiMin Curtiua 10 dévoue pour «« patrie, et m pr^ipito totit 
«rmé dans le gouflre qui doit rcngloutir; euflu, lorique d^Astai 
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partiennent pas à la nature humaine : je parle 
de cette force et de cette grandeur deFame, qui, 
comparées aux sentimens des esprits faibles , mé- 
ritent les noms que je leur donne ; je parle d'une 
grandeur de rapport , et non d autre chose ; car 
il n'y a rien de grand parmi les hommes que par 
comparaison. Ainsi^ lorsqu'on dit un grand arbre^ 
cela ne veut dire autre chose, si ce n'est qu'il €rt 
grand par rapport à d autres arbres moins élerés» 
ou par rapport à nos yeux et à notre propre taille. 
Toute langue n'est que lexpression de ces nip> 
ports; et tout lesprit du monde ne consiste qaà 
les bien connaître. Que veulent donc dire ces 
philosophes ? Us sont hommes y et ne parlent point 
un langage humain ; ils changent toutes les idées 
des choses ^ et abusent de tous les termes. 

Un homme qui s'aviserait de faire un livre 
pour prouver qu'il n'y a point de nains (i)^ ni de 

nauTe son régiment aux dépens de sa propre vie : Godni», Gnrtiaf 
et d'Assas étaient vertueux et Tétaient sans intérêt. F. 

(i) Aristote et Pline parlent' d*une nation de pygméei , d 
même Pline en place en trois contrées diffi&renlM : na» , sai- 
yant Strabon, personne ne les a tus. Quant aux ntina, on con- 
naît celui du roi de Pologne, Stanislas; et Nioéphore« dti» 90a 
histoii'e ecdésiasticpie , parle d'un Égyptien qui ne turpiMt 
jamais en hauteur une perdrix, quoiqu'il eût près de nap' 
cinq ans : il Tante lagréroent de sa voix , sa prudence et m 9^ 
nérosité. F. 
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gëans (i), fondé sur ce que la plus extrême peti- 
tesse des uns et la grandeur démesurée des autres, 
demeureraient , en quelque manière , confondues 
à nos propres yeux, si nous les comparions à la 
distance de la terre aux astres ; ne dirions-nous 
pas d'un homme qui se donnerait beaucoup de 
peine pour établir cette yérité , que c est un pé- 
dant qui brouille inutilement toutes nos idées , 
et ne nous apprend rien que nous ne sachions? 

De même, si je disais h mon valet de ni'ap- 
porter un petit pain et qu'il me répondit : 
Monsieur, il n'y en a aucun de gros ; si je lui 
demandais un grand verre de tisane, et qu'il 
m'en apportât dans une coquille , disant (|u*il uy 
a point de grand verre ; si je commandais h mon 
tailleur un habit un peu large, et qireu nr«!n 
apportant un fort serre, il m'assurAt i|ii'il n'y a 
rien de large sur la terre, et que le niond«; nu^nH* 
est étroit; j'ai lioute d'écrire de pareilles sottises : 
mais il me semble que c*est à peu près les dis- 
cours de nos philosophes. \ous leur demandons 
le chemin de la sagesse, et ils nous disent rpril 

(i) n est parlé plusieurs lui:» t\*:s géaiu d-Hiu» la Hihltï , «;l U' 
S^t Goliath avait, dit-on, neuf picd^ quatre \Htmj:%; in liaijl«'Ui 
dW garde du roi de Pru<>dC était d*: liuit pie<U »ik iHiuor» Imit 
lignes. Voyez daiLS II* Journal de Phjr.titiiii*, ^uppl/rjni'ul, i • X III; 
«tnnéc 1778, une disserta ti«jn *ui l«r> naiij> et li"* j.y-Hijs . «-i *<ii I' » 
^^i^ùes limites de la taille huiiiaiiic. pai* Cliarj>.;«''ik I . 

T. 2. ' ''■ 



n^y n ({ua fcilin { iioum vomir ioni étra itiitmiu 
46M cuructèroM qui dinUngu^nt lit vortu ilu vk'«; 
9t ib tiouM rdpmtilatit i{u*ii n'y n ilMim kë homifiifi 
qu() (IdpravMticiti et qu» Ailhleiii^. tl n@ fAUt pint 
<|tto lf)ii bomitiiiM M^unlvrerit de bui*M MVMnUtpf; 
niiiU il rt» f»ul poittt qu*ilii bu ignoritii. U &»( 
qu'ils (^(ititmiënmit lnurM iUil)ki9ii«»i pour quU 
nu pri^Murtiittil, {him (rcip ilt) loui* (^numiftf ; miAii ï\ 
fniit mt tiiéiiin t(tifi|m qtt*iU m^ eofiimiMU^it fik 
imblitM tl» vurtUf uliti qu*ilii m Aém\k\^wni pm 
<riitix-ttiAttiitM. (/dit b liut quW »'«»t Y^^Y^ 
dfttiM tf» diMi'gurMi 0t qu'on Uc^hi^rii de n^ ^rdr» 
jiittiâM d« ¥tt«. 
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SIÈCLE, BT CONTRE L'ANTIQUITË, 



CiRiix qui croient prouver ravMcitiigci de ce 
Hièda % en di«iiut qu'il « hdritd cie« connaiaaiincei 
el ile» inveiUioua de tou«i lei temps j ne font pua 
peut-âtre Httention à 1a Ikibleaae de loMprit hu« 
m«iin« U peut éive douteux qu*un grand savoir 
conduise à 1 esprit de justesse. Trop d'objets eon- 
tundentlnvue; tiHip de connaissances étrangères 
accablent notre propre jugement. En quelque 
genre que ce puisse étre« Topulence apporte 
toujours plus d'erreurs que la pauvreté. Peu de 
gens savent se servir utilement de Tespril d'au- 
trui. I^s connaissances se multiplient, mais le 
bon sens est toujoui's rare. Ni les dons de l'espriti 
ni ceux de la fortune ne peuvent devenir le pai^- 
tage du vulgaiiti. Dans le monde intelligent 
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comme dans le monde politique , le plus grand 
nombre des hommes a été destine par la nature 
à être peuple. 

A la véritë on ne croira plus aux sorciers ni an 
sabhat dans un siècle tel que le nôtre ; mais on 
croira encore à Calvin. On parlera de beaucoup 
de choses 5 comme si elles avaient des principes 
ëvidens^ et on disputera en même temps de 
toutes choses 5 comme si toutes étaient incer- 
taines. On blâmera un homme de ses vices , et on 
ne saura pas s'il y a des vices. On dira d'un poète 
qu'il est sublime , parce qu'il aura peint un 
grand personnage ; et ces sentimens héroïques, 
qui font la grandeur du tableau , on ne les esti- 
mera point dans l'original. L'effet des opinions, 
multipliées au-delà des forces de l'esprit ^ est de 
produire des contradictions et d'ébranler la cer- 
titude des principes (i). Les objets présentés sous 

(i) Cette objection de YauTcnargues contre la trop grande 
étendue des lumières dans une nation, est sans doute spédeufc, 
puisqu'elle a pu séduire un homme de beaucoup d*espnt ; mais 
elle n*est pas solide. Les disputes des philosophes ne font autre 
chose que de produire au grand jour les idées que les esprits spé- 
culatifs ont eues dans tous les temps , et qui ne font que se répéter 
Tune Tautre à divers intervalles. Plus elles seront développées, 
et mieux on en sentira la fausseté , si elles ne sont pas justes. Le 
progrès évident des sciences exactes par la communication des 
idées d'une génération à Tautre , doit nécei sairement porter ainsi 
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trop de faces ne peuvent se ranger^ ni se déve* 
lopper, ni se peindre distinctement dans l*esprit 
des hommes. Incapables de concilier toutes leurs 
idées > ils prennent les divers côte's d*une mâme 
chose pour des contradictions de sa nature. Leur 
vue se trouble et s'égare dans cette multitude de 
rapports que les moindres objets leur oflTrent 
Cette pluralité de relations détruit à leurs yeux 
Tunité des sujets. Les disputes des philosophes 
achèvent de décourager leur ignorance. Dans ce 
combat opiniâtre de tant de sectes > ils n'exami- 
nent point si quelqu'une a vaincu et a fait pen- 
cher la balance ; il suffit qu'on -ait contesté tous les 
principes pour qu'ils les croient généralement 
problématiques; et ils se jettent dans un doute 
universel qui sappe par le fondement toutes les 
sciences. 

De là vient que quelques personnes appellent 
ce savoir malentendu > et notre politesse méme> 
barbarie; car, disent-elles, n'y a-t-il de barbare 
cpie Textréme férocité ou une grossière igno- 
rance ? S'il éUit ainsi y ce ^proche ne pourrait 
toucher notre siècle ; mais si la corruption de 
1 art , si les conséquences mal tirées des bons 
principes , si les fausses applications y si l'incerti- 

à U longue aur toutet Im «ulr«t tcieneet. Ainsi Tispèco humaine 
eit évidemment perfectible. F. 
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comme dans le monde politique ^ le plus grand 
nombre des hommes a ëtë destine par la nature 
à être peuple. 

A la yéritë on ne croira plus aux sorciers ni au 
sabhat dans un siècle tel que le nôtre ; mais on 
croira encore à Calvin. On parlera de beaucoup 
de choses^ comme si elles avaient des principes 
ëvidens^ et on disputera en même temps de 
toutes choses 9 comme si toutes étaient incer- 
taines. On blâmera un homme de ses vices ^ et on 
ne saura pas s'il y a des vices. On dira d'un poète 
qu'il est sublime ^ parce qu'il aura peint un 
grand personnage ; et ces sentimens hëroïques , 
qui font la grandeur du tableau ^ on ne les esti- 
mera point dans l'original. L'effet des opinions, 
multipliées au-delà des forces de Tesprit y est de 
produire des contradictions et d'ébranler la cer- 
titude des. principes (f). Les objets présentés sous 

(i) CeUe objection de Yauveiiargues contre la trop grande 
étendue des lumières dans une nation , est sans doute spécieuse , 
puisqu'elle a pu séduire un homme de beaucoup d^esprit ; mais 
eUe n^est pas solide. Les disputes des philosophes ne font autre 
chose (pie de produire au grand jour les idées que les esprits spé- 
culatifs ont eues dans tous les temps , et qui ne font que se répéter 
Tune Tautre k divers intenralles. Plus elles seront développées, 
et mieux on en sentira la fausseté , si elles ne sont pas justes. Le 
progrès évident des sciences exactes par la communication des 
idées d*UQe génération à Tautre , doit nécessairemeni porter ausai 
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lroY> de fiices ne peuvent se ranger^ ni se dévc- 
^opper^ ni se peindre distinctement dans l'esprit 
des hommes. Incapables de concilier toutes leurs 
idées , ils prennent les divers côtes d'une mâme 
chose pour des contradictions de sa nature. Leur 
Toe se trouble et s'égare dans cette multitude de 
rapports que les moindres objets leur offrent. 
Cette pluralité de relations détruit à leurs yeux 
i'nnité des sujets. I^es disputes des philosophes 
achèvent de décourager leur ignorance. Dans ce 
combat opiniâtre de tant de sectes y ils n'exami- 
nent point si quelqu'une a vaincu et a fait pen- 
cher la balance ; il suffit qu'on -ait contesté tous les 
principes pour qu'ils les croient généralement 
problématiques; et ils se jettent dans un doute 
universel qui sappe par le fondement toutes les 
sciences. 

De \k vient que quelques personnes appellent 
ce savoir malentendu ^ et notre politesse même, 
barbarie; car^ disent-elles, n'y a-t-il de barbare 
que Fextréme férocité ou une grossière igno- 
rance ? S'il était ainsi ^ ce reproche ne pourrait 
toucher notre siècle ; mais si la corruption de 
Fart 9 si les conséquences mal tirées des bons 
principes 9 si les fausses applications , si l'incerti- 

à la kmgue iur toutes les autres sciences. Ainsi rcspèoo humaine 
est évidemment perfectible. F. 
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tude des opinions^ si l'aflfectatîou y si la vanité^ si 
les mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom 
que l'ignorance ^ qu'est-ce alors que la politesse 
dont nous nous V^antons ? 

Ce n'est pas la pure nature qui est barbare , 
c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle na« 
ture et de la raison. Les cabanes des premiers 
hommes ne prouvent pas qu'ils manquassent de 
goût; elles témoignent seulement qu'ils man- 
quaienide science. Mais lorsqu'on eut connu les 
règles de l'architecture^ et qu'au lieu de les 
suivre exactement on voulut enchérir sur leur 
noblesse y charger d'omemens superflus les bâti* 
mens 9 et à force d'art faire disparaître la sim- 
plicité ^ alors ce fut ^ à mon sens^ la preuve du 
mauvais goût et une véritable barbarie. Suivant 
ces principes^ les dieux et les héros d'Horaère(i)^ 
peints naïvement par le poète d'après les hommes 
de son siècle ^ ne font pas que l'Iliade soit un 
poème barbare ; car elle est un tableau passionné 9 
sinon de la belle nature ^ du moins de la nature. 
Mais un ouvrage véritablement barbare ^ c'esl 

(i) M'M. Dacier ayant publié sa traduction dliomère, il s'ëlem 
une dispute assez vive avec La Mothe. A cette occasion, M««. Dacier 
publia, en 17141 ses Considérations sur les causes de la cor' 
ruption du goût. La Mothe répondit avec esprit , et critiqua 
surtout les dieux et les héros dliomère, et les mœurs que leur 
donne ce poète sublime. F. 
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rraouTel^ contre Tignorance des anciens, est 
Pextravagance de leurs religions. J^ose dire quMl 
n*en est aucun de plus injuste. Il n^ a point de 
superstition qui ne porte avec elle son excuse. 
Les grands sujets sont pour les hommes le champ 
des grandes erreurs. Il n^appartenait pas à Tes- 
|irit humain d'imaginer sagement une si haute 
matière que la religion. Cëtait une asses Gère 
démarche pour la raison d'avoir conçu un pou-- 
Toir inTisible et hors de l'atteinte des sens, lic 
premier homme qui s'est fait des dieux avait 
^imagination plus grande et plus hardie que 
ceux qui les ont rejetas. 

Qu^on ait donc adopte de grandes labiés dans 
des siècles pleins d'ignorance ; que ce qu'un g^nio 
audacieux faisait imaginer aux âmes fortes.» le 
temps, l'espërance, la crainte l'aient enfin per- 
suade aux autres hommes ; qu'ils aient trop res- 
pecte des opinions qu'on reçoit de l'autoritë de 
la coutume, du pouvoir do Tcxemple et de 
l'amour des lois, ni cela ne me semble étrange, 
ni je n'en conclus que ces peuples aient été pluvS 
&ibles que nous. Us se sont trompes sur des 
choses qu'on n'a pas toujours la hardiesse (t) et 
même les moyens d examiner. Est-ce à nous de 

(1) CVsi pour «voir «Unqiié U religion qu'AtMikAgoms de Cl«-* 
•omèM (Vil condirané à luort p«r los Alhéniem , que Dtagort» 
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leur théâtre. Le peuple de la terre le plus éclaire 
oublie son savoir et ses règles à la rue d'un 
combat de chiens ou des contorsions d'un farceur. 
La nature^ qui n'a pas fait les hommes philo- 
sophes f les désavoue ainsi du personnage qu'ils 
osent jouer. Leur goût ne peut suivre les progrès 
de la raison ; car on peut emprunter des juge- 
mens^ non des sentimens : de sorte qu'il est 
rare que les hommes s'élèvent du côté du cœur. 
Ils apprennent à admirer les grandes choses; 
mais ils sont toujours idolâtres des petites. 

Ainsi , quand quelqu'un vient me dire : croyee- 
vous que les Anglais ^ qui ont tant d'esprit 9 
s'accommodassent des tragédies de Shakapeare, 
si elles étaient aussi monstrueuses qu'elles noos 
le paraissent^ je ne suis pas la dupe de cette ob- 
jection : je sais trop qu'un siècle savant peal 
aimer de grandes sottises ^ surtout quand elles 
sont accompagnées de beautés sublimes qui ser- 
vent de prétexte au mauvais goût. Un peuple poli 
n'en est pas moins peuple. 

Si nous pouvions voir à quel point nous sommes 
engagés dans Terreur, et combien peut sur noas 
encore ce que nous nommons préjugé , ni nous ne 
serions prévenus du mérite de notre siècle, ni 
nous n'oserions mépriser d'autres mœurs et 
d'autres faiblesses. Le reproche le plus souteot 
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renoiiTelë contre Fignorance des anciens ^ est 
Pextravagance de leurs religions. J'ose dire qu'il 
n'en est aucun de plus injuste. Il n'y a point de 
superstition qui ne porte avec elle son excuse. 
Les grands sujets sont pour les hommes le champ 
des grandes erreurs. Il n'appartenait pas à l'es- 
prit humain d'imaginer sagement une si haute 
matière que la religion. C'était une assez fière 
démarche pour la raison d'avoir conçu un pou- 
voir invisible et hors de l'atteinte des sens. Le 
premier homme qui s'est fait des dieux avait 
imagination plus grande et plus hardie que 
ceux qui les ont rejetés. 

Qu'on ait donc adopté de grandes fables dans 
iéê siècles pleins d'ignorance ; que ce qu'un génie 
audacieux £iisait imaginer aux âmes fortes ^ le 
temps 9 l'espérance 9 la crainte l'aient enfin i)er- 
ROidé aux autres hommes ; qu'ils aient trop res- 
pecté des opinions qu'on reçoit de l'autorité de 
k coutume^ du pouvoir de l'exemple et de 
l'amour des lois^ ni cela ne me semble étrange, 
ni je n'en conclus que ces peuples aient été plus 
bibles que nous. Ils se sont trompés sur des 
choses qu'on n'a pas toujours la hardiesse (i) et 
même les moyens d'examiner. Est-ce à nous de 

(1) C*ett pour avoir attaque la religion qu'AnaxagoraB de Cla- 
KMBène fut condamné à mort par les Athéniens , que Diagora» 
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les en reprendi^e ^ nous qui prenons le change de 
tant de manières sur des bagatelles y nous qui 
même sur les sujets les plus discutes et les plus 
connus (i) ne saurions d'ordinaire aToir une 
heure de conversation sans nous tromper ou nom p 
contredire ? 

Je cherche quelquefois parmi le peuple Timage 
de cette ignorance et de ces moeurs sans politesse, 
que nous méprisons dans les anciens ; j'ëconte 
ces hommes grossiers ; je vois qu'ils s'entretien- 
nent de choses communes ; qu'ils n'ont point de 
principes réfléchis; qu'ils rirent sans science et 
sans règles. Cependant je ne troure pas qu'en cet 
état ils fassent plus de faux raisonnemens que \ 
les gens du monde. Il me semble au contraire ' 
qu'à tout prendre y leurs pensées sont plus natar 
relies 9 et qu'il s'en faut de beaucoup que les 
simplicités de l'ignorance soient aussi éloignées 
de la rérité que les subtilités de la science et 
l'imposture de lafiectation. 

vit sa tâtc mifto & prix, et que Socnite fut obligé de boire b 
ciguë. F. 

(i) J*ai entendu des gens d^esprit et de bon sens diiciiter iH 
était bien vrai «pie la terre tourne autour du soleil, et finir ptf 
en douter. A Rome, le P. Jacquier, en faisant imprimer scsia- 
Tans commentaires sur la philosophie naturelle de Newton, a ëà 
obligé de déclarer en tête du premier volume, qu*il ne regmbil 
le système de ce géomètre que comme une hypothèae. F. 
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> souffrent point de n'étire pas nus. Ne pourrait-ou 
f> pas dire à peu près la même chose de tous les 
t irts? Us ne sont ni si pernicieux , ni si utiles que 
nous voulons croire. Ils exercent l'activité de lu 
nature > qu'on ne peut empêcher ni ralentir; ils 
réparent par quelques biens les maux qu'ils 
causent : cela ne se peut contester. Mais remé- 
dient-ils aux grands vices des choses humaines ? 
Que peut notre imagination pour nous soustraire 
à nos sujétions naturelles ? Pour nous dérober au 
joug des hommes 9 nous sommes foix:és de subir 
celui des lois. Pour résister aux passions , il nous 
fiiut fléchir sous la raison y maîtresse eucoi^e plus 
tyrannique ; en sorte que notice plus grande indé- 
pendance est une servitude volontaire. Tout ce 
que nous imaginons pour obvier à nos maiu, ne 
fitit quelquefois que les aggraver. Les lois n'ont 
été établies que pour prévenir les guerres , et 
toutes les guerres naissent des lois. Les contrats 
publics et particuliers sont le fondement de tous 
les procès de citoyen à citoyen , et de peuple à 
peuple. II est vrai que les guerres sont moins 
cruelles lorsqu'elles se font selon les lois ; mais 
aussi sont-elles plus longues. Les procès des pai^ 
ticuliers durent quelquefois davantage que les 
querelles des nations. Ainsi tout ce que les 
hommes ont pu gagner en voulant éteindre les 
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corps ^ il ne peut non plus nous soustraire aui 
maladies 9 aux guerres^ au yice^ à la mort. 
Serait-il plus parfait que la nature dont il tieift 
ses règles ? L'effet yaut-il mieux que la cause ? 
La nature ^ qui est l'inyentrice et la législatrice 
de tous les arts , aurait-elle attendu des arts sa 
maturité et sa gloire ? 

Je ne produirai point ici le témoignage de tant 
d'historiens qui vantent les moeurs des sauvages^ 
leur simplicité , leur sagesse , leur bonheur et 
leur innocence. Les histoires des peuples bar- 
bares me sont également suspectes dans leurs 
reproches et dans leurs éloges , et je ne reux rien 
établir sur des fondemens si ruineux. Mais à ne 
consulter que la seule raison ^ est-il probable que 
la condition des hommes ait été si différente que 
nous le croyons , selon les divers usages et les 
divers temps ? Quel si prodigieux changement 
ont apporté les arts à la vie humaine ? Qu'a pro- 
duit f par exemple^ l'art de se vêtir ? Â-t-il rendn 
les hommes plus ou moins robustes^ plus on 
moins sains ^ plus ou moins beaux ^ plus oa 
moins chastes? Les a-t-il dérobés ou rendus ploi 
sensibles à la rigueur des saisons ? Nus ^ ils ne k 
souffraient (i) pas faute d'habits; habillés, ibne 

(i) Souffraient^ telle est la leçon de rédition de 1797. On K 
dam les éditions de 1806 et de i8aO| totiff^rirfUcnt. Ëmt. 
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G s qu'il y a do plus (Unicile loiiiqu*oii ëcrit 
contre les mœurs , c*est ilo bien convAinore les 
hommes cle la vëritë do leurs dëroglemons. 
Comme ils n'ont jamais manque de censeurs à 
cet ëgard , ils sont persuades f|uo los désordres 
qu'on attaque ont ëttS de tout tem|>s les mémos ; 
que ce sont des vices attaches (\ la nature , et par 
cette raison inëvitahlcs ; des vices > s^ils osaient 
le dire 9 nëcessaires et presque innocens (i). 
On se moque d*un honinie (|ui ose accuser des 

(t) C« no «ont ptii «eulcmont don yictn , miiiii doa crimes ({u*on 
s Ole regartlor comme preaqiie innorenii. N'«-l-on pu oaé dire 
IfÊm h mort do qiirlquoi iniiocrnii ti^étiiit rien loriMiu'il «*iigi»(iait 
de conquérir le liberté , comme ni le meurlre et rwM«iMiiiiiit pou- 
nient jameiii Atre fevombloA à lo liberté ; oomme ni le« consé- 
quences de pareils crimes n'éteient pes nérosseirement funestes 
i U société , en pincent A sm tAte des scélénits qui en ont été 1rs 
bitniinens , et que Ton ne peut plus contenir , une fois qu'ib ont 
WU leur IVein. F. 

T. a. i5 



ig2 FRAGMENT. 

guerres^ a été de changer ou les prétextes^ ou la 
manière de la faire. N'en est-il pas de même de 
la médecine ? Les remèdes ne sont-ils pas sou^ 
vent pires que les maux ? Qu'on examine toutes 
les inyentions des hommes , on verra qu'ils n'ont 
réussi qu'aux petites choses. La nature s*est nf- ' 
serve le secret des grandes ^ et ne souffre pas que 
ses lois soient anéanties par les nôtres. 



\'- 
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témoignent le plus de faiblesse et méritent le plus 
de mëpris, n'ont jamais ëtë si oses, si multipliés» 
li puissans. 

On ne saurait parler ouvertement de ces op- 
probres ; on ne peut les découvrir tous. Que ce 
silence même les fasse connaître. Quand les ma- 
ladies sont au point qu'on est obligé de s'en taire 
et de les cacher au malade , alors il y a peu d'es- 
pérance et le mal doit éive bien grand. Tel est 
notre état. Les écrivains , qui semblent plus pai^ 
ticulièrement chargés de nous reprendre, déses- 
pérant de guérir nos erreurs, ou coriH)mpu8 
peut-être par notre commerce et gAtcs par nos 
préjugés , ces écrivains , dis-je , ilattent le vice 
quHls pourraient confondix; (t); couvrent le 
mensonge de fleurs; s'attachent h orner lesprit 
du monde , si vain dans son fonds. Occupés à 
sUnsinuer auprès de ce qu'on appelle la bonne 

(i) Cett en 174S quo co dMCOiim • vmUembliiUlement éié 
écrit, et cc«t en 174S quo M•*«^ irfitiolcs fut cti^<^} nmrquUc de 
FomiMidour, ot jouit du plu» grnnd ci^klit. Si lu fortuno de 
M"». Poiïiéon (c e»t le nom de M*"*, de Pompudour ) cxciu i»i fort 
h mauviiiM humeur do Vouvonm^ueii , qu^tiumit dit co contour 
«uitèr« en Yoynnt lo r^gtio de M'^**. liiinge noui le nom de M***, du 
Birri? Au rctte, il |mrott quo Tt^criviiiu qu*ntUiquo ici Tnuteur, 
tit Voltuire , qui prontitun kc!I tuleiti* À c<^lébrer loi chormct de 
M*^*. de Pompudour, et pour lequel Vtiuveniirguoi ëtnit d'uutiknt 
fltàê «évèrei qy'U fiùinit ptu« de cm de «ou esprit. P. 

i5. 
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compagnie, k persuader qu'ils la connaissent, 
qu'eux-mêmes en sont ragrément, ils rendent 
leurs écrits aussi frivoles que les hommes pour 
qui ils travaillent. 

On ne trouvera pas ici cette busse condescen- 
dance. Mon objet n'est pas de flatter les vices [ 
qui sont en crédit. Je ne crains ni la raillerie de 
ceux qui n'ont d'esprit que pour tourner en ri- 
dicule la raison y ni le goût dëpratë des homma 
qui n'estiment rien de solide. Je diS| sans détour 
et sans art y ce que je crois vrai et utile. J'espère 
que la sincérité de mes écrits leur ouTrira le 
cœur des jeunes gens ; et puisque les ouTraget 
les plus ridicules trouvent des lecteurs qu'ils 
corrompent parce qu'ils sont proportionnés i 
leur esprit ^ il serait étrange qu'un discours fait 
pour inspirer la vertu ne l'encourageât pas ^ ai 
moins dans quelques hommes qui ne la conçoi* 
vent pas eux-mêmes avec plus de force. 

Il ne faut pas avoir beaucoup de connaissance 
de l'histoire ^ pour savoir que la barbarie et 
l'ignorance ont été le partage le plus ordinaire 
du genre humain. Dans cette longue suite de gé- [ 
nérations qui nous précèdent y on compte peu de 
siècles éclairés ^ et peut-^tre encore moins de 
Tcrtueux. Mais cela même prouve que lesmœon 
n*ont pas toujours été les mêmes y comme on l'io- 
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sinue. Ni les Allemands n'ont la férocité des Ger- 
mains leurs ancêtres y ni les Italiens le mérite 
des anciens Romains > ni les Français d'aujoui*- 
d'hui ne sont tels que sous Louis XIV , quoique 
noua touchions à son règne. On répond que nous 
n'ayons fait que changer de Tices. Quand cela 
serait 9 dira-t-on que les moeurs des Italiens 
soient aussi estimables que celles des anciens Ro- 
mains > qui leur avaient soumis toute la terre ? 
et Tavilissement des Grecs , esclaves d'un ])euple 
barlMire ^ sera-t-il égalé à lu gloire , aux talens y 
. à la politesse de lancienne Athènes ? S'il y a des 
vices qui rendent les peuples plus heuitsux y plus 
estimés > et plus craints ^ ne méritent-ils pas 
^*on les préfère à tous les autres ? Que sera-ce 
si cet prétendus vices ^ qui soutiennent ' les 
Empires et les font fleurir y sont de véritables 

tertus? 

Je n'outrerai rien y si je puis. Les hommes 
n'ont jamais échappé à la misère de leur condi- 
ti(m. Composés de mauvaises et de bonnes qua- 
lités , ils portent toujours dans leur fonds les 
semences du bien et du mal. Qui fait donc pré- 
Taloir les unes sur les auti'es ? Qui fait que le 
vice l'emporte ou la vertu ? l'opinion. Nos pas- 
sions > en partie mauvaises y en partie très- 
bonnes f nous tiennlraient peut-être en suspens y 
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si Topinion y en se rangeant d'un côté y ne faisait 
pencher la balance. Ainsi dès qu'on pourra nous 
persuader que c'est une duperie d'être bon ou L 
juste , dès-lors il est à craindre que le vice ^ de- 
venu plus fort , n'achève d'étouflTer les sentimens 
qui nous sollicitent au bien : et voilà l'état où i 
nous sommes. Nous ne sommes pas nés si faibles 
et si frivoles qu'on nous le reproche; mais l'opi- 
nion nous a fait tels. On ne sera donc pas surpris 
si j'emploie beaucoup de raisonnemens dans ce 
discours : car puisque notre plus grand sial est 
dans l'esprit , il faut bien conunencer par le 
guérir. 

Ceux qui n'approfondissent pas beaucoup les 
choses y objectent le progrès des sciences y et 
l'esprit de raisonnement répandu dans tous les 
états y la politesse y la délicatesse y la subtilité 
de ce siècle y comme des faits qui contrarient et 
qui détruisent ce que j'établis. 

Je réponds à l'égard des sciences : comme dles 
sont encore fort imparfaites y si l'on en croit les 
maîtres (i)i leur progrès ne peut nous surpren- 
dre; quoiqu'il n'y ait peut-être plus d'hommes en 

(i) Sans doute les sciences sont encore imparfaites; mais cdt 
n^empéche point qu'elles n'aient fait des progrés marqués, mte 
â ne dater que depuis Descartes et Newton, sans oublier LeiboiU, 
qui n'a pas moins contribué qu'eux k perfectioiBier les 
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Europe comme Descartes et Newton , cela n'em- 
pêche pas que l'édifice ne s'élève sur des fonde- 
mens déjà posés. Mais cpii peut ignorer que les 
sciences et la morale n'ont aucun rapport parmi 
nous ? 

Et quant à la délicatesse et à la politesse que 
nous croyons porter si loin y j'ose dire que nous 
ayons changé en artifices cette imitation de la 
belle nature qui en était Tobjet. Nous abusons 
de iliême du raisonnement. En subtilisant sans 
justesse y nous nous écartons plus peut-^tre de la 
yérité par le savoir ^ que l'on n'a jamais fait par 
l'ignorance. 

En un mot , je me borne à dire que la corrup- 
tion des principes est cause de celle des mœurs. 
Pour juger de ce que j'avance , il suffit de con- 
naître les maximes qui régnent aujourd'hui dans 
le grand monde y et qui ^ de là se répandant jus- 
que dans le peuple , infectent également toutes 

enctes. Les Bemoulli, Euler, d'Alembert , Glairaut , La Grange et 
d*aatre8 encore ont reculé les bornes de nos connaissances en ce 
genre , et TEurope abonde en ce moment en mathématiciens dis- 
tingués. Or les mathématiques apprennent à raisonner juste , et 
rien n^est si utile en morale. Gondillac a fait voir Futilité de la 
méthode des géomètres dans les sciences auxquelles elle paraît 
b moins susceptible d'être appliquée , et Texact et profond Vau- 
venargues aurait cédé h la justesse et à la dialectique savante du 
pluf habile de nos métaphysiciens. F. 
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les conditions ; ces maximes qui nous présentant 
toutes choses comme incertaines ^ nous laissent 
les maîtres absolus de nos actions ; ces maximes 
qui anéantissant le mérite de la yertu y et n'ad- 
mettant parmi les hommes que des apparences, 
égalent le bien et le mal; ces maximes qui arilis- 
sant la gloire comme la plus insensée des yanités, 
justifient l'intérêt et la bassesse y et une brutale 
indolence. 

Des principes si corrompus entraînent infail- 
liblement la i*uinedes plus grands Empires. Car, 
si l'on y fait attention y qui peut rendre un peu- 
ple puissant y si ce n'est l'amour de la gloire? 
Qui peut le rendre heureux et redoutable y sinon 
la yertu ? l'esprit y l'intérêt y la finesse y n'ont 
jamais tenu lieu de ces nobles motifs. Quel peu- 
ple plus ingénieux et plus rafiiné que les Grecs 
dans l'esclayage (i)^ et quel autre plus malhea- 

(i) Sous Fempire d'Alexis Comnéne , les Grecs ne se ooDtn- 
taient pas du titre à' Auguste ou de Sebastos que les RomiiBi 
donnaient aux empereurs. Ik doublaient ce superlatif an mojcn 
du titre de Panhyper Sebastos, qui signifie ce <{u*fl y a de pbs 
augustç au monde. Voyez la chroniq[ue de Garion, Iît. IV. Enom 
ai^jourd'hui pendant c[ue les Romains réservent pour le pape seol 
le titre de votre sainteté, les Grecs prodiguant cette dénomi- 
nalîon aux moindres prêtres, et le patriarche de GonstantinopW 
est la doute sainteté. On voit k quel degré est parvenue la 
de ces Grecs si fiers autrefois. F. 
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reuz? Quel peuple plus raisonneur (i) et en un 
sens plus éclaire que les Romains ? et dans la 
décadence de l'Empire y quel autre plus avili ? 

Ce n'est donc ni par Tinterét, ni par la licence 
des opinions ou l'esprit de raisonnement ^ que 
les États fleurissent et se maintiennent , mais par 
les qualités mêmes que nous méprisons ^ par 
Testime de la vertu et de la gloire. Ne serait-il 
pas bien étrange qu'un peuple frivole , basse- 
ment partagé entre Tintérét et les plaisirs , fdt 
capable de grandes choses ? Et si ce même peuple 
méprisait la gloire s'en rendrait-il digne ? 

Qu'il me soit permis d'appliquer ces réflexions. 
On ne saurait nier que la paresse , Tiutérét , la 
dissipation ^ ne soient ce qui domine parmi nous : 
et à l'égard des opinions qui favorisent ces pen- 
ckans honteux , je m'en rapporte à ceux qui 
commissent le monde et qui ont de la bonne foi : 
qu'ils disent si c'est faussement que je les at- 
tribue à notre siècle. En vérité^ il est difiicile de 
le justifier à cet égard. Jamais le mépris de la 
gloire et la bassesse ne se sont produits avec 
tant d'audace. Jusqu'à ceux qui se piquent de 
bien danser^ et qui attachent ainsi l'honneur 

(i) On peut citer Sénèque dissertant si ingénieusement sur la 
plùkMophie , et se chargeant d'excuser Néron , qui \icnt d'assai- 
f si&er sa mère. F. 



/ 
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aux choses les moins honorables y traitent toutes 
les grandes de folies ; et persuades que l'amour 
de la gloire est au-dessus d'eux y ils sont le jouet 
ridicule de leur vanité. 

Mais faut-il s'étonner qu'on dégrade la gloire^ 
si on nie jusqu'à la vertu ? Il n'est guère possible 
de rendre raison d'une erreur aussi insensée; 
j'avoue que j'ai peine à comprendre sur quoi elle 
a pu se fonder. 



DISCOURS 



SUR L'INÉGALITË DES HICHESSES. 



AVIS DE L'ÉDITEUR DE 1797. 



On n*a pas eucore oublié qu'il y avait k Paris une Académie 
Française érigée en compagnie par Louis Xm en i635. Balxac 
fut un de ses premiers membres , et à sa mort, arrivée en i654f 
il laissa deux mille francs de fonds pour un prix d'éloquence qui 
était donné tous les ans le jour de la fête de Saîat-Lonis. Le sujet 
du concours était donné par T Académie. Celui qui excita rémiH 
lation de Vauvenargues avait été proposé en ces termes : 

« La sagesse de Dieu dans la distribution inégale des richesses, 
suivant ces paroles : Diues et pauper obviauerunt sibi : uiréuifi» 
operatoreslDominus. Proverb. xxii, a. Le pauvre et lericbeie 
sont rencontrés : le Seigneur a fait Tun et Tautre. 
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Il serait difficile de donner un sujet plus digne 

de notre attention que celui qu^on nous pnipose, 

puisqu'il est question de confondre le pn^textc le 

plus ancien de Timpi^të, par la sagesse mente de 

la Providence dans la distribution inëgaledes ri- 

ckesses^ qui fait leur scandale. U faut, en sondant 

le secret de ces redoutables conseils qui font la 

destinée de tous les peuples, ouvrir on niénte 

temps aux yeux du genre humain le spectacle de 

Tunivers sous la main de Dieu. l)n sujet si vaste 

embrasse toutes les cond i t ions et tous les liom mes. 

Rois, sujets, étrangers, barbares, sa vans, igno-> 

rans, tous y ont un égal intért^t. Nul ne |>eut s^af* 

franchir du joug de celui f pii , du haut des cieux^ 

commande à tous les |)euplcs de la terre, et tient 

sous sa loi les Empires, les hasards, les tombeaux, 

la gloire , la vie et la mort. 

La matière est trop importante pour n'avoir 
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pas été souvent traitée. Les plus grands hommes 
se sont attaches à la mettre dans un beau jour, 
et rien ne leur est échappé : mais parce que nous 
oubl ions très-promptement jusqu'aux choses qu'il 
nous importe le plus de retenir^ il ne sera pas 
inutile de remettre devant nos yeux une vérité si 
sublime et si outragée de nos jours. Si nous n'em- 
ployons pour la défendre ni de nouveaux raison- 
nemens^ ni de nouveaux tours ^ que personne n'en 
soit surpris. Qu'on sache que la vérité est une, 
qu'elle est immuable > qu'elle est étemelle. Belle 
de sa propre beauté > riche dans son fonds ^ in- 
vincible^ elle peut se montrer toujours la mème^ 
sans perdre sa force ou sa grâce , parce qu'elk 
ne peut vieillir ni s'affaiblir^ et que n'ayant pas 
pris son être dans les fantômes de notre imagina- 
tion , elle rejette ses faux ornemens. Que ceax 
qui prostituent leur voix au mensonge^ s'efforcent 
de couvrir la faiblesse de leurs inventions ^ par 
les illusions agréables de la nouveauté; qu'ils se 
répandent inutilement en vains discours^ puit- 
qu ils n'ont pour but que de plaire ^ et d'amuser 
les oreilles curieuses. Lorsqu'il est question de 
persuader la vérité^ tout ce qui est recherché est 
vain; tout ce qui n'est pas nécessaire est super- 
flu ; tout ce qui est pour l'auteur, distrait^ charge 
la mémoire, dégoûte. En suivant de tout mon pou- 
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Toir ces graiids principes , j^espère démontrer en 
peu de mots combien nos murmures envers la 
Proridence sont injustes, combien même elle est 
juste malgré nos murmures. 

El premièrement, que ceux qui se plaignent 
de Tin^aliié des conditions, en reconnaissent la 
nécessité indispensable. Inutilement les anciens 
l^islatenrs ont tâché de les rapprocher. Les lois 
ae sauraient empêcher que le génie s^élève au- 
deisos de Tincapacité , Tactivité au-dessus de la 
paresse, la prudence au-<lessus de la témérité. 
Tons les tempéramens qu^on a employés à cet 
^ard ont été vains; lart ne peut égaler (i) les 
liommes malgré la nature. Si Ton trouve quelque 
apparence^ dans l'histoire, de cette égalité ima- 
^oaire^ c'est parmi des peuples sauvages qui 
Tiraient sans lois et sans maîtres, ne connais- 
Siient d'autre droit que la force, d autres dieux 
^pie rimpunité ; monstres qui erraient dans les 
bois avec les ours, et se détruisaient les uns les 
tQtres par d'aflTreux carnages; égaux par le crime, 
parla pauvreté, par Tignorance , par la cruauté; 
Bol appui parmi eux pour l'innocence; nulle ré- 
eompense pour la vertu , nul frein pour raudace; 

(i) Vari ne peut t^galer les hommes ma/gnf la nature , poiir 
égalUer. Yaurenargues tombe souveut (Uns cette faute ; nous nt 
k remarqueroiis plof. Eoit. 
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l'art du labourage néglige ou ignore par ces bar- 
bares, qui ne subsistaient que de rapines^ accou- 
tumes à une vie oisive et vagabonde; la terre sté- 
rile pour ses habitans; la raison impuissante et 
inutile ; tel était l'état de ces peuples , opprobre 
de l'humanité; telles étaient leurs coutumes im- 
pies. Pressés par l'indigence la plus rigoureiue, 
dès qu'ils sentirent la nécessité d'une juste dépen- 
dance^ cette égalité primitive^ qui n'était fondée 
que sur leur pauvreté et leur oisiveté commune^ 
disparut. Mais voici ce qui la suivit : le sage et 
le laborieux eurent l'abondance pour prix dt 
travail ; la gloire devint le fruit de la vertu; li 
misère et la dépendance , la peine de l'oisiveté cl 
de la mollesse. Les hommes s'élevant les uns au- 
dessus des autres 9 selon leur génie ^ l'inégalité 
des fortunes s'introduisit sur de justes fondemens. 
La subordination qu'elle établit parmi les hom- 
mes resserra leurs limites mutuelles et serriti 
maintenir l'ordre. Alors celui qui avait les li- 
chesses en partage mit en œuvre l'activité et l'is- 
dustrie. Dans le temps que le laboureur^ né sose 
les cabanes^ fertilisait la terre par ses soins 9 k 
philosophe (i) que la nature avait doué de plot 

(a) Ce titre , qai signifie amateur de la sagesse , fui adopté 
par Pythagore , qui le préféra par modestie & celui de Sage, lia 
tellement été prostitué depuis , que plusieurs écrÎTains k rggirdfnt 



SUB L'I^KOALITK. DF.S RICHESSES. 20g 

intelligence 9 se donna librement aox sciences 
H à Fétude de la pr>litique. T^hls les arts colti- 
es fleurirent sur la terre. I>es r^ivers talens s'en- 
r^àidèrent, et U vérité de ces paroles de mon 
éite se manifesta : Diven et pauper obviaverunt 
dbi, le pauTre et le ricFie se sont rencontrés; 
Uriuêque operatoreêt Dominus, le Seigneur a 
bitFnn et l'autre. C'est lui qui a ordonne lescon- 
litionsy et lésa subordonnées avec sagesse, afin 
qu'elles se servissent pour ainsi dire de contre- 
poids , et entretinssent l'équilibre sur la terre. 
Et ne croyez pas que sa justice ait mis dans cette 
inégalité de fortunes, une inégalité nielle de bon- 
lieur ; comme il n'a pas créé les hommes pour la 
terre^ mais pour une fin sans companiison plus 
âevëe, il attache aux plus ém inentes conrlîtions 
et aux plus heureuses en a|)parence, de secr<*ts 
ennnis. Il n'a pas voulu que la tranquillité de 
l'ame dépendit du hasard de la naissance; il a 
&iten sorte que le cœur de la plupart des hommes 
• K formât sur leur condition. lie laboui*cur a 
trouvé dans le travail de ses mains la paix et lu 
iatiëté(i), qui fuient l'orgueil des grands. Ceux- 

oomme une injure , quoique d*autrc9 .H*cn glorifurnt encore ; et il 
faut convenir que ces derniers out ravanUigc de prendre ce mot 
dans ton acception naturelle. F. 
(i) n faut satiété et non soviélé, comme on le lit dans toutes 

T. a. l4* 
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ci n'ont pas moinn de désirs que les hommes iei 
plus nl>jectft(i); ils ont donc autant de besoins. 
Une erreur sans doute bien grossière ^ c'est 
de croire que l'oisivetd puisse rendre les hommef 
plus heureux. La santë , la vigueur d'esprit^ la 
paix du cœur sont le fruit touchant du traTAiL 
11 n'y a qu'une vie laborieuse qui puisse amortir 
les passions , dont le joug est si rigoureux; c'eit 
elle qui retient sous les cabanes le sommeil fu- 
gitif des riches palais. La pauvreté^ contre la- 
quelle nous Hommes si prévenus , n'est pas telle 
que nous |)ensons ; elle rend les hommes plai 
tempérans, plus laborieux^ plus modestes; elle 
les maintient dans l'innocence ^ sans laquelle il 
n y a ni repos , ni bonheur r(^el sur la terre* 

Qu'envions-nouH dans la condition des richea? 
Obërës eux-nulmes dans l'abondance par leur 
luxe et leur faste immodérés , exténues à la 
fleur de leur Age par leurs débauches crimi- 
nelles^ consumés par l'ambition et la jalousie 
à mesure qu'ils sont plus élevés^ victimes op* 
gucilieuftCH de la vaniti^ et de l' in tempérance; 
encore une fois, peuple aveugle^ que leur pou- 
let étUiïom. i4i moi fincMiUi serait ici abiolument îiiinteUi|pbk' 
Nou« AvoriA pour rrXUi VÀirniviitm TautoritlS do YaurenariiMi 
Jui-m/lmn. f^ojaz 1. 1, p. 8'i, !« UixUi otia tiotc do Blorelbt 1^- 
(t) Les pluM abjects ; il faudrait tle Véiat Uf plus abjêcê. t»n* 



SUR L IMKGALITK DKS RICHESSES. 21 I 

ron^-nouB envier? Considérons de loin la cour 
des princes , où la vanité humaine étale avec éclat 
ce qu'elle a de plus spécieux. La, nous trouverons 
plus qu'ailleurs la bassesse et la servitude sous 
l'apparence de la grandeur et de la gloire^ lin- 
digence sous le nom de la fortune , l'opprobre 
80U8 l'éclat du rang ; là , nous verrons la nature 
étouffée par l'ambition , les mères détachées de 
leurs enfans par lamour eiFréné du monde , les 
enfiins attendant avec impatience la mort de 
leurs pères , les frèi^s opposés aux frères , Fami 
à l'ami. Là^ l'intérêt sordide et la dissipation^ 
au lieu des plaisirs; le dépit ^ la haine , la honte ^ 
la vengeance et le désespoir , sous le faux dehors 
du bonheur. Où règne si impérieusement le vice^ 
on ne saurait trop le redire , ne croyons pas que 
la tranquillité d'esprit et le plaisir puissent ha* 
hiter. Je ne vous parle pas des peines infinies 
^suivront si promptement^ et sans être atten- 
dues, ces maux passagers. Je ne relève pas l'obli- 
gation du riche envers le pauvre y auquel il est 
comptable de ces biens immenses qui ne peuvent 
assouvir sa cupidité insatiable. I^a nécessité in- 
tiolable de l'aumône égale le pauvre et le riche. 
Si celui-ci n'est que le dispensateur de ses tré- 
sors , comme on ne saurait en douter^ quelle 
condition I S'il en est l'usurpateur infidèle , quel 

i4 
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odieux titre ! Je sais que la plupart des riches 
ne balancent pas dans ce choix ; mais je sais 
aussi les supplices réserrés à leurs attentats. 
S'ils s'étourdissent sur ces chàtimens inévitables, 
pouvons-nous compter pour un bien ce qui met 
le comble à leurs maux ? S'il leur reste au con- 
traire quelque sentiment d'humanité , de com- 
bien de remords , de craintes , de troubles 
secrets ne seront-ils pas travaillés ? En un mot 
quel sort est le leur , si non-seulement leurs 
plaisirs rencontrent un juge inflexible , mais 
leurs douleurs mêmes! Passons sur ces tristes 
objets , si souvent et si vainement présentés à 
nos faibles yeux. Le lieu et le temps oh je parle 
ne permettent peut-être pas d'insister sur ces ré- 
rités. Toutefois il ne peut nous dispenser de trai- 
ter chrétiennement un sujet chrétien ; et qui- 
conque n'aperçoit pas cette nécessité inévitable, 
ne connaît pas même les règles de la vraie élo- 
quence. Pénétré de cette pensée , je reprends ce 
qui fait l'objet et le fonds de tout ce discours. 

Nous avons reconnu la sagesse de Dieu dans 
la distribution inégale des richesses , qui fiiit le 
scandale des faibles; l'impuissance de la fortune 
pour le vrai bonheur s'est offerte de tous côtes, 
et nous l'avons suivie jusqu'au pied du trône (i)- 

(i) Si Yaurenargues voyait Louis XY malheureux dan» b 
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Eleyons maintenant nus vues ; observons la vie 

de ces princes mêmes qui excitent la (^upiclité 

et l'envie du reste des hommes, ^îous 2n(orons 

leur grandeur et leur opulence; mais jai vu 

l'indigence sur le trône (i), telle que les cœui*s 

les plus durs en auraient ete attendris ; il no 

m'appartient pas d'expliquer ce discours ; nons 

devonsau moins ce respect à ceux qui sontriniago 

de Dieu sur la terre. Aussi n'avons-nous pas Im;- 

soin de recourir à ces paradoxes que ie peuph? 

De peut comprendre ; les peines de la royauté 

sont d'à illeurs assez manifestes. Ln homme obligé 

par état à faire le bonheur des antres hommes, 

i les rendi*e bons et soumis , à maintenir en 

même temps la gloire et la tranquillité de la 

nation; lorsque les calamités inMqiarables de la 

guerre accablent ses [leuples , qu'il \oit m:h /Jats 

attaqués par un ennemi redoutaldr , qui; les 

putie k |4iis brillaDtc du rè(,'ne de ce fjiiuce , ubn» jeuin; vi 
vîctorîeuz , quel poids u'aiiniiefii |x>iul ajout/: U hi'h i MÎ^ouiH'fiM'ij» 
kunallieurs du succesM;urde I^jui» W\dc rifd'uttun/; J/^iiii» XVI, 
pfrÏMant sur l'échafaud î F. 

(i) L*auteur parle vraisemhlalilefrKftit à**. Slaiij»la» ÎÀHtïnM , 
roi de Pologne, dont il avait >u La UâUi' à .Nam.i. Il n^att pu 
▼oir aussi la famille du roi Jat'/fuf;» , r^duiti; à jjiii.* euUliitf 
indigence, aorés la révolution 'jui dé|ifiuilla <i; pj iiKir du ttôin- 
d'Angleterre. On connaît ïhiiUmn d*i (Jliaili*s-l«'-^îio- , «jui 
après avoir réuni sur sa tête tt>utp» li** r/iuiofifi«» du (jliai Uuttuf^nu. 
mourut de oiîsère et de chagrin l'an 888. F. 
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ressources épuisëes ne laissent pas même la con- 
solation de l'espërance , 6 peines sans bornes! 
quelle main séchera les larmes d'un bon prince 
dans ces circonstances ? S'il est touche ^ comme 
il doit l'être de tels maux, quel accablement! 
s'il y est insensible , quelle indignité ! Quelle 
honte f si une condition si ëlevëe ne lui inspire 
pas la vertu ! Quelle misère y si la vertu ne peat 
le rendre plus heureux ! Tout ce qui a de l'éclat 
au dehors éblouit notre vanité. Nous idolâtrons 
en secret tout ce qui s'offre sous les apparences 
de la gloire. Aveugles que nous sommes , l'expé- 
rience et la raison devraient bien nous dessiller 
les yeux. Mêmes infirmités, mêmes faiblesses, 
même fragilité se font remarquer dans tous les 
états , même sujétion à la mort, qui met un terme 
si court et si redoutable aux grandeurs humaines. 
Un prince s'était élevé jusqu'au premier trône 
du monde par la protection d'un roi plus pui^ 
sant (i). L'Europe, jalouse de la gloire de son 
bienfaiteur, formait des complots contre loi. 

(i) On voit que rauteur parle ici de Charles-Albert , électeur 
de Bavière , couronné empereur à Francfort le a4 jan^i^ i74^t 
par le secours des armes de Louis XV, sous le nom de Charles Vil. 
Accablé d'infirmités et dénué de ressources personnelles , il fot 
bientôt dépouillé de ce qu'il avait conquis , et ce ne fut que par 
le secours du roi de Prusse, qu'il put rentrer dans ses États héré- 
ditaires , à Munich , où il mourut le ao janvier l'j/fi , dans la qo»- 
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Tous les peuples prétnîent loi^îlle et uttemluient 
les circonstances pour prendre juirti. Déjà la 
meilleure partie de TKuropc était en armes, 
ses plus belles provinces ravagées; la mort avait 
dëtruit en un moment les armées les plus i*e- 
doutables ; triomphantes sous leurs ruines , elles 
renaissaient de leurs cendt^es; de nouveaux sol- 
dats se rangeaient en foule sous nos dra|>eaux vic- 
torieux ; nous attendions tout de leur nombi*e > 
de leurchef ( 1 )> et de leur courage. Espérance fal- 
lacieuse ! Ce s|)ectacle nous imposait, (lelui pour 
qui nous avions entrepris de si grandes choses 
touchait à son terme; la mort invisible assiégeait 

niit#4iuilième année de ton âge. On trouva , dit-on , «e» pou* 
nom , ton foie et wu estomac gangrené:* , des pierres dans ses 
reiiiit et un polype dans son ca*ur. F* 

(i) Au mois de janvier 1 7^^ * |)endant It^quel mourut Cliar- 

lll VU» un traité d* Union fut r<mdu à Varsovie entre la iTÎne de 

Hongrie» le roi d* Angleterre et la Hollande, l/aiulmssadeur des 

tutt^jénéraux ayant l'ennniti'é le maréchal de Suxe dans la 

galerie de Versailles , lui deiuundu re qu*il |H*nsait de et traité '.* 

J0 pense.» ré|M>ndit (^ général, ifiw si h roi mon maUtv veut 

me donner carUS'^>ianche , firai iitv à la iiajv Ponginai du 

trmiêi mmni la fin de tannt^, («ettu réi>onse n était |>oint une 

ft>dorooQtado. lie nuii'éclial de Saxe le pitiuvu en gagnant la 

bataille de Fontenoi le 1 1 mai i-j/^^i , |h*u de temp*« après rouvcr* 

lure de la campnguc. Mais Charles Vil, {Miur «fui Ton amihitttait , 

était d^À mort. Gei>endant lu paix no fut conclue cpie plus do 

Iroii «ua «prêt cette mort, le 18 octobre 174^. F. 
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son trône; la terre lappelle à sou centre. Il 
descend aux sombres demeures où la mort ëgale 
à jamais le pauvre et le riche^ le faible et le fort^ 
le prudent et le téméraire. Ses braves soldats^ 
qui avaient perdu le jour sous ses enseignes^ 
l'environnent saisis de crainte : O sage empe* 
rear ! eat-^e voua ? Noua avons combattu jut' 
qu'au dernier soupir pour votre gloire. Nom 
aurions donné mille viea pour rendre voejoun 
plus tranquilles. Quoi I sitôt vous nous rejoi^ 
gnez y quoi 1 la mort a osé interrompr0 va 
vastes desseins. Âh I c'est maintenant que le 
sens des paroles de mon texte achève de se dé- 
couvrir. Le pauvre et le riche se sont rencon- 
tres^ le sujet et le souverain; mais ces distinc- 
tions de souverain et de sujet avaient disparu^ 
et ce n'était (i) plus que des noms. nëant 
des grandeurs humaines ! ô fragilité de la vie! 
Sont-ce là les vains avantages sur lesquels ^ tour 
jours prévenus , nous nous consumons de tra- 
vaux (2)? Sont-ce là les objets de nos empresse- 
mens, de nos jalousies, de nos murmures auda- 
cieux contre la Providence? Dès que nos désirs 
injustes trouvent des obstacles; dès que notre am- 

(1) La première édition dit étaient, Ëdit. 
(3) Sont-ce là les vatns avantages, etc. Cette phrase eit incor- 
recte. Il faut pour lesquels , ou tourner la phrase autrement. S* 



bition insatiable nest pus asaouvio ; (I(^H quo womb 
souflVona quelque chose parles maladies, juste 
suite de nos excès ; dès que nos espérances ridi- 
cules sont trompées; dès que notre orgueil est 
blesséi uous osons accuser de tous ces maux, vrais 
ou imaginaires, cette Providence adorable de qui 
nous tenons tous nos biens. Que dis-Je, accuser? 
combien d'hommes , par un aveuglement qui 
fait horreur, portent Timpieté et Taudace jus- 
qu'à nier ton existence 1 La ten^e et les cieux la 
confesappt; l'univers en porte partout Tauguste 
marque. Mais ces caractères , ces grands témoi- 
gnages ne peuvent toucher leur esprit. Inutile- 
ment retentit h leurs oi^eilles la merveille des 
œuvres de Dieu; l'oindre permanent des saisons, 
principe fécond des richesses qu'enfante la teri^e; 
lea nuits succédant régulièi^emeut aux jours, 
pour inviter l'homme au repos; les astres par- 
Courant les cieux dans un eilroyable silence, 
•ans s'embarrasser dans leur cours; tant de corps 
ai puissans et si impétueux enciiaiués sous la 
luémeloi; l'univers éternellement assujéti à la 
même l'ègle ; ce spectacle échappe à leurs yeux 
malades et préoccupés. Aussi n'est-ce pas par 
«a pompe que je combattrai leurs erreurs : je 
^eux les convainciH) par ce qui se passe sur cctic 
ménoie terre qui enchante leurs sens , oti se bor- 
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nent toutes leurs pensées et tous leurs désirs. 
Je leur présenterai les merveilles sensibles qu'ik 
idolâtrent; tous les hommes^ tous les états^ tous 
les arts enchaînés les uns aux autres ^ et concou- 
rant également au maintien de la société; la jus- 
tice manifeste de Dieu dans sa conduite impé- 
nétrable; le pauvre soulagé^ sans le savoir^ par 
la privation des biens même qu'il regrette ; le 
riche agité ^ traversé ^ désespéré dans la posses- 
sion des trésors qu'il accumule ^ puni de son 
orgueil par son orgueil^ châtié du mauvais usage 
des richesses par l'abus même qu'il en ose faire; 
le pauvre et le riche également mécontens de 
leur état^ et par conséquent également in- 
justes et aveugles^ car ils portent envie l'un à 
l'autre (i) et se croient réciproquement heureux; 
le pauvre et le riche forcés par leur propre coih 
dition de s'entr'aider , malgré la jalousie dei 
uns et l'orgueil injurieux des autres ; le paurre 
et le riche égalés enfin par la mort et par les 
jugemens de Dieu. 

S'il est des misères sur la terre qui méritent 
d'être exceptées ^ parce qu'elles paraissent sans 
compensation^ prouvent-elles l'injustice de la 
Providence, qui donne si libéralement aux riches 

(i) Car ils portent envie Pun à l'autre. H faut ils se poriaA 
envie Vun à Poutre. S. 



len moyens de les iiouliiger , oti rmulurciMement 
de ceux-là même qui «'en font un titre contre 
elle ? Grttndd du monde ! quel eNt ce luxe qui 
vous suit et vous environne ? quelle est. cette 
•omptuosit(( qui r^gne dnns vos Mtimens et dans 
vos repus licencieux? Quelle profusion, quelle 
Attditce 9 quel fnste insenst^ ! (lependnnt le pituvi^e « 
afTamé , nu, mulnde , itccnbld d*injures , repose 
à 1a porte des temples oii veille le Dieu des ven- 
gettnces. Cet homme , qui a une «me comme 
vous, qui A un m^me Dieu nvec vous, même 
culte , même putrie, et shus doute plus de vertu, 
11 knguit à vos yeux , couvert d'opprobres ; 1a 
douleur et lu faim intot^rAbleiibriNgent ses jours; 
kl mAUX qui Font environna dc^s son enfance , 
le précipitent au tombeau h la (leur de sa vie. 
douleur! ô ignominie 1 ê renversement delà 
BAture corrompue ! Hejetferons-nous sur la Pro- 
vidence ces scandales que nous sommes imttile- 
ment charges de reparer , et cpie la Providence 
venge si rigoureusement après la vie? Conclu- 
rions-nous doiu* autrement , si de tels di^sordres 
étaient sans vengeance, si les moyens de les pro- 
venir nous avaient t5ti< refuses, si (obligation de 
le faire ëtait nu)ins manifeste et ntoins expresse* 
Violateurs de la loi de Dieu , ravisseurs du 
dépôt qui nous est con(id , nous ne nous conten- 
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tons pas de nous livrer à notre dureté ^ à notre 
cupidité f à notre avarice ^ nous voulons encore 
que Dieu soit l'auteur de ces excès ; et quand on 
nous fait voir qu'il ne peut l'être^ parce que cela 
détruirait sa perfection ^ aveuglés par ce qui 
devrait nous éclairer, encouragés par ce qui 
devrait nous confondre , enhardis peut-être par 
l'impunité de nos désordres , nous concluons que 
cet Etre Suprême ne se mêle donc pas de la coih- 
duite de l'univers , et qu'il a abandonné le genre 
humain à ses caprices. Âh I s'il était vrai, si les 
hommes ne dépendaient plus que d'eux-mêmes, 
s'il n'y avait pas des récompenses pour les bons 
et des chàtimens pour le crime, si tout se 
bornait à la terre, quelle condition lamentable! 
où serait la consolation du pauvre, qui voit ses 
enfans dans les pleurs autour de lui , et ne peut 
suffire par un travail continuel à leurs besoins, 
ni fléchir la fortune inexorable? Quelle main 
calmerait le cœur du riche , agité de remords et 
d'inquiétudes , confondu dans ses vains projets et 
dans ses espérances audacieuses I Dans tous les 
états de la vie , s'il nous fallait attendis nos con- 
solations des hommes, dont les meilleurs sont si 
changeans et si frivoles, si sujets à négliger leurs 
amis dans la calamité , ô triste abandon ! Dieu 
clément ! Dieu vengeur des faibles I je ne suis ni 
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ce pauvre délaisse qui languit sans secours hu- 
main , ni ce riche que la possession même des 
richesses trouble et embarrasse; né dans la mé- 
diocrité^dont les voies ne sont pas peut-être moins 
rades y accablé d^afllictions dans la force de mon 
tge^ ô mon Dieu ! si vous n'étiez pas, ou si vous 
n'étiez pas pour moi; seule et délaissée dans ses 
mauxy cil mon ame espérerait-elle? Serait-ce à la 
vie qui m'échappe et me mène vers le tombeau 
par les détresses? Serait-ce à la mort^ qui anéan- 
tirait^ avec ma vie, tout mon être? Ni la vie ni la 
mort» également à craindre, ne pourraient adou- 
cir ma peine; le désespoir sans bornes serait mon 
partage. Je m'égare, et mon faible esprit sort des 
bornes qu'il s'est prescrites. Vous, qui dispensez 
l'éloquence comme tous les autres talens ; vous 
qui envoyez ces pensées et ces expressions qui 
persuadent, vous savez que votre sagesse et votre 
infinie providence sont Tobjet de tout ce discours ; 
c'est le noble sujet qui nous est proposé par les 
maîtres de la parole ; et quel autre serait plus 
propre à nous inspirer dignement? Toutefois qui 
peut le traiter avec l'étendue qu'il mérite? Je n*ose 
me livrer à tous les sentimens qu*il excite au fond 
de mon cœur. Qui parle long-temps j parle trop 
ët$n9douteyà\txdk homme illustre (i). Jenecon- 

( i) T<^ture. Emt. 
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nais point 9 coutlaue-t-il, de discours oratoire où 
il n^y ait des longueurs* Tout art a son endroit 
faible. Quelle tragédie est sans remplissage? 
quelle ode sans strophes inutiles (i)? Si cela est 
ainsi ^ messieurs^ comme lexperieDce le prouTC, 
quelle retenue ne dois-je pas avoir en m'expri- 
mant pour la première fois clans rassemblée la 
plus polie et la plus éclairée de Tunivers I Ce 
discours si faible aura pour juge une compagnie 
qui l'est , par son institution y de tous les genres 
de littérature ; une compagnie toujours enviée 
et toujours respectée dès sa naissance ^ où les 
places recherchées avec ardeur, sont le terme de 
l'ambition des gens de lettres ; une compagnie 
où se sont formés ces grands hommes qui ont &it 
retentir la terre de leur voix ; où Bossuet y animé 
d'un génie divin, surpassa les orateurs les plus 
célèbres de l'antiquité dans la majesté et le sor 
blime du discours ; où Fénélon, plus gracieux et 
plus tendre , apporta cette onction et cette amé- 
nité qui nous font aimer la vertu et peignent 
partout sa grande ame ; où l'auteur immortel des 
Caractères (2) donna des modèles d'énergie et de 

(1) rojrez la lettre de Voltaire à M. le marquis de Vaure- 
nargues , p. 338 et 339 de ce volume. Édit. 

(a) La Bruyère , membre de rAcadémie Française , ainsi qam 
Bossuet et Fënélon. F. 
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vëhémence. Je ne parlerai pas de ces poètes^ 
l'ornement et la gloire de leur siècle^ nés pour 
illustrer leur patrie et servir de modèles à la 
postérité. Je dois un hommage plus tendre à 
celui qui excite du tombeau nos faibles Yoix par 
l'espoir flatteur de la gloire (i)^ à qui l'éloquence 
fut si chère et si naturelle^ dans un siècle encore 
peu instruit; ce tribut que j'ose lui rendre^ me 
ramène sans violence à mon déplorable sujet. 
A la vue de tant de grands hommes qui n'ont fait 
que paraître sur la terre ^ confondus après pour 
toujours dans l'ombre étemelle des morts ^ le 
néant des choses humaines s'offre tout entier à 
mes yeux^ et je répète sans cesse ces tristes 
paroles : Le pauvre et le riche se sont rencontrés ; 
l'ignorant et le savant ^ celui qui charmait nos 
oreilles par son éloquence, et ceux qui écoutaient 
ses discours , la mort les a tous égalés. 

L'Étemel partage ses dons : il dispense aux uns 
la science, aux autres l'esprit des affaires, à 
ceux-ci la force , à ceux-là l'adresse , aux autres 
l'amour du travail ou les richesses, afin que 
tous les arts soient cultivés, et que tous les 
hommes s'entr'aident , comme nous l'avons vu 
d'abord. Après avoir distribué le genre humain 

(i) L*auteur désigne ici Balzac , fondateur du prix d'éloquence 
auipiel aspirait ce discours. 
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en différentes classes, il assigne encore à chacune 
des biens et des maux manifestement compenses^ 
et enfin pour égaler les hommes plus parfaite- 
ment dans une vie plus parfaite et plus durable, f 
pour punir l'abus que le riche a pu faire de ses ^ 
faveurs, pour venger le faible opprime, pour 
justifier sa bonté qui éprouve quelquefois dans 
les souffrances le juste et le sage ; lui-même 
anéantit ces distinctions que sa providence avait 
établies ; un même tombeau confond tons les 
hommes ; une même loi les condamne ou les ab- 
sout : même peine et même faveur attendent le 
riche et le pauvre. 

vous, qui viendrez sur les nues pour juger 
les uns et les autres, fils du Dieu très-haut, roi 
des siècles , à qui toutes les nations et tous les 
trônes sont soumis, vainqueur de la mort! la 
consternation et la crainte marcheront bientAl 
sur vos traces; les tombeaux fuiront devant vous: 
agréez, dans ces jours d'horrenr, les voeu 
humbles de l'innocence , écartez loin d'elle le 
crime qui l'assiège de toutes parts, et ne rendez 
pas inutile votre sang versé sur la croix ! 
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PAUL-UIPPOLYT&EMMANLEL DE SEYTRES, 

orriciii^ At) iiioiMiifT du hoi (i). 



^iiisi donc j'ëUis destine à survivre à notre ami- 
lië» Hippolyte, quand jVspérais (ju*elle adou- 
àrmit tous les maux et tous les ennuis de ma vie 
|«aqpi*i^ mon dernier soupir. Au moment où mon 
Doeur plein de sécurité mettait une aveugle con- 
BttDce dans ta force et dans ta jeunesse , et s'aban- 

(i) Ctt ounuge , oi\ YaumiiirgiiC!! fait Tëlogci de »oii canui- 
ndb «t de «cm luni , «»l celui dont Paiiteur faiMit le [Àw de m». 
K at CMMÀI de le retoucher, et U copie qui en redite est celle que 
lli-nêne « aveut m mort « donne au (Mréùdent de Seiut* Vincent « 
fil k 6l remettre j^ M. de Fuitiii. 
fial-11lp|iolyte-EninMinuel de %^y tre» , (W$ ahié <)e Joseph de 
I, marqub d^Caumont, académicien correspondant houo- 
de TAcadémie de» Inscription» et Belles-lettres <le l^ris , 
^Mndtakien de celle de Maraeille, et d'Èlisabetli de DonU» 
atfiiil le i5 aoât ip4* ^^ ^^^^ ^^'^'^ ^^ régiment d*iufanterie du 
lei, et »*étant trouvé j^ Tinvasion de la Bohème « il y périt au 
Bob d*aml 174^- 11 n*aTait pas encore dix-huit ans, et W eM 
ym-élre sans exemple qu* j^ cet âge , un jeune homme ait eu le 
d^acquérir un ami si digne de faire son éloge. C*est ce 
Il va juger le lecteur. — Vojfet U leHnr iin t^oiêmrê sur cet 
4Qi|e « page 534 ^ ^ volume. 

T, a. i5 
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donnait à sa joie , 6 douleur I une main puissante 
éteignait dans ton sang la source de la yie. Li 
mort se glissait dans ton cœur^ et tu la porta» 
dans le sein. Terrible, elle sort tout d'un coup 
au milieu des jeux qui la couTrent : tu tombes l 
la fleur de tes ans sous ses yëritables efforts. Mei 
yeux sont les tristes témoins d'un spectacle si 
lamentable, et ma voix, qui s'ëtait formée à de 
si charmans entretiens, n'a plus qu'à porter jm- 
qu'au ciel l'amère douleur de ta perte. màM 
chéris, ombre aimable, victime innocente dufort, 
reçois dans le sein de la ti^rre ces derniers et triiltt 
hommages ! Réveille-toi, cendre immortellet sois 
sensible aux gémissemensd'une si sincère douleur! 
Il n'est pas besoin d'avoir fait beaucoup d'ex- 
périence des hommes pour connaître Ifur dureté. 
En vain cherchent-ils à la mort, par de pathé- 
tiques discours, à surprendre la compassion; 
comme ils l'ont rarement connue^ il est rare 
aussi qu'ils l'excitent ; et leur mort ne toncbe 
personne. Elle est attendue , désirée^ ou dumoifli 
bientôt oubliée de ceux qui leur sont les fdvi 
proches. Tout ce qui les environne , ou les hait» 
ou les méprise , ou les envie, ou les craint; tmu 
semblent avoir à leur perte quelque intérêt dé- 
tourné. Les indiiFérens même osent y ressentir 
la barbare joie (lu spectacle. Après avoir chercU 
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rapi>robation du moude pendant tout le cours de 
leur vie , telle en est la fin déplorable. Mais celui 
^ui fait le sujet de ce discours n'a pas dû subir 
cette loi. Sa ^ertu timide et modeste n'irritait 
pM encore Tenvie. Il n'avait que dix-huit ans. 
Katurellement plein de grâce» les traiu ingë- 
BUS, lairouvert» la physionomie noble et sage, 
le regard doux et pënëtrant» on ne le voyait pas 
a^ec indiflerence. D'abord son aimable extérieur 
prévenait tous les cœurs pour lui , et quand on 
était à portée de connaître son caractère , alors 
il Mlait adorer la beauté de son natut^l. 

U n'avait jamais méprisé personnel ni envié, 

ai baï. Hors même de quelques plaisanteries qui 

Mm tombaient que sur le ridicule, on ne lavait 

jannaii ouï parler mal de qui que ce soit. Il 

eatrait aisément dans toutes les passions et dans 

teates les opinions que le monde blâme le plus, 

et qui semblent les plus bizarres. £lles ne le 

aorprenaient point. Il en pénétrait le principe. 

Jl trouvait dans ses réflexions des vues pour les 

jastifier : marque d'un génie élevé que son propre 

earactère ne domine pas ; et il était en effet d*un 

r Jagement si ferme et si hardi , que les préjugés. 

Blême les plus favorables à ses sages inclinations, 

ae pouvaient pas Tentrainer, quoiqu'il soit si 

aaturel aux hommes sages de se laisser maîtriser 

i5. 
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par leur sagesse : si modeste d'ailleurs > et si 
exempt d'araour-propre, qu'il ne pouvait souffrir 
ses plus justes louanges^ ni même qu'on parlât 
de lui ; et si haut dans un autre sens , que les 
avantages les plus respectés ne pouvaient pas l'é- 
blouir. Ni l'âge 5 ni les dignités, ni la réputation^ 
ni les richesses 5 ne lui imposaient : ces choses 
qui font une impression si vive sur l'esprit des 
jeunes gens , n'assujétissaient pas le sien. U était 
naturellement et sans effort au niveau d elles. 

Qui pourrait expliquer le caractère de son am- 
bition , qui était tout à la fois si modeste et si 
fière? Qui pourrait définir son amour pour le 
monde? Qui aurait l'art de le peindre au milieu 
des plaisirs ? U était né ardent ; son imagination 
le portait toujours au-delà des amusemens de son 
âge, et n'était jamais satisfaite; tantôt on remar- 
quait en lui quelque chose de dégagé et comme 
au-dessus du plaisir, dans les chaînes du plaisir 
même : tantôt il semblait qu'épuisé , desséché par 
son propre feu , son ame abattue languissait de 
cette langueur passionnée qui consume un esprit 
trop vif; et ceux qui confondent les traits et la 
ressemblance des choses, le trouvaient alors indo- 
lent. Mais au lieu que les autres hommes pa- 
raissent au-dessous des choses qu'ils négligent , 
lui paraissait au-dessus; il méprisait les affaires 
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fjue ron apprëhende. Sa paresse n'avait rien de 
j&ible ni de lent ,• on y aurait remarqué plutôt 
quelque chose de vif et de fier. Du reste, il avait 
un instinct secret et admirable pour juger saine- 
ment des choses , et saisir le vrai dans l'instant. 
On aurait dit que , dans toutes ses vues , il ne 
passait jamais par les degrés et par les consé- 
quences qui amusent le reste des hommes, mais 
que la vérité, sans cette gradation, se faisait sen- 
tir toute entière , et d'une manière immédiate , 
à son cœur et à son esprit; de sorte que la jus- 
tesse de ce sentiment , dans laquelle il s'arrêtait , 
le Élisait quelquefois paraître trop froid pour le 
raisonnement, où il ne trouvait pas toujours l'é- 
vidence de son instinct. Mais cela, bien loin de 
marquer quelque défaut de raison , prouvait sa 
sagacité. Il ne pouvait s'assujétir à expliquer par 
des paroles et par des retours fatigans ce qu'il 
concevait d'un coup d'oeil. Enfin , pour finir ce 
discours par les qualités de son cœur, il était 
vrai^ généreux, pitoyable, et capable de la plus 
sûre et de la plus tendre amitié, d'un si beau na- 
turel d'ailleurs qu'il n'avait jamais rien à cacher 
à personne , ne connaissant aucune de ces peti- 
tesses (haines, jalousies, vanités), que l'on dérobe 
au monde avec tant de mystère , et qu'on verse 
au sein d'un ami avec tant de soulagement. In- 
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sensible au plaisir de parler de soi-même , qui 
est le nœud des amitiés faibles; ëlevé^ confiant, 
ingénu^ propre à détromper les gens yains char- 
gés du secret accablant de leurs faiblesses y en 
leur faisant sentir le prix d'une naïveté modeste; 
en un mot^ né pour la vertu et pour faire ai- 
mer sur la terre cette haute modération qu'on 
n'a pas encore définie y qui n'est ni paresse , ni 
flegme y ni médiocrité de génie y ni froideur de 
tempérament^ ni effort de raisonnement^ mais 
un instinct supérieur aux chimères qui tiennent 
le monde enchanté : on ne verra jamais dans le 
même sujet tant de qualités réunies. O que cette 
idée est cruelle^ après une mort si soudaine ! Ah! 
du moins ^ s'il avait connu toute mon amitié pour 
lui ! si je pouvais encore lui parler un moment! 
s'il pouvait voir couler ces larmes ! . . . . Mais il 
n'entendra plus ma voix. La mort a fermé son 
oreille , ses yeux ne s'ouvriront plus : il n'est 
plus. triste parole! Malheureux jeune homme, 
quel bras t'a précipité au tombeau ^ du sein en- 
chanteur des plaisirs ? Tu croissais au milieu 
des fleurs et des songes de l'espérance; tu crois- 
sais... funeste guerre (i) ! ô climat redou- 

(i) La guerre de 1741 * entreprise pour la succession de reoi- 
pereur Charles YI , contre Tarchiduchesse Marie-Thérèse sa 6Ue 
aînée. F. 



table (i)( A rigoureux hirer (a) f 6 terre qui con- 
tieiM la cendre de tes conquérani étonnén l Tom- 
beaux f monumens effroyables des fareurs per- 
fides du sort ! Yoyage fatal f murs sauglaus I Tu 
ne sortiras pas du champ de la rictoire (S) , 
glorieuse rictime; la mort t*a tratné dans un 
piëge affreux; tu t«espires un air infecte; Tom* 
bre du trëpas tVntironne. Pleure, malheureuse 
patrie , pleure sur tes tristes trophées. Tu courres 
toute FAllemagne de tes intrépides soldats, et tu 
t'applaudis de ta gloire. Pleure, dis-je, verse 
des larmes { pousse de lamentables cris ! h grande 
peine quelques débris d'une armée si florissante 
rererront tes champs fortunés. Arec quels pé- 
rils! j'en frémis. Ils Aiient (4)« La faim, le dé- 
sordre mafcbent sur leurs traces furtives ; la 
nuit enreloppe leurs pas , et la mort les suit en 

(i) U y • pliu dd $ï% degré* d« diifiIrttUM onUro le cUmiil de 
PmgiMi «t etM d*Avigmm oà U Jeime Cnuiiioiii éuit né. F. 

(7) h$ (rM de Thiver de 1 741 à 174^ fui le pliM gmiid <)iii eAl 
M éproofé defmU 1709. On en WNifere le de«a*iption den* lee 
m ém ol fw i de TAoïdémie de» Sctencei pour 174)' F* 

(5) Prefiie eveit été prûe d'wieeul le a6 no v e mb r e 1741 1 per 
le due de Befiére , à le télé d^une pertie de» troupe» frençene» 
et beveroUeii et c*e»t k Pregue ipie mourut Hîppoljte. F. 

(4) l«e nuit du 16 eu 1 7 décembre 1 749 , le meréchel de BeUe» 
Me eortit de Pregue evec Termée frençeUe , et »e rendit k Egre 
le 96. Le 9 jenvter 1745 , le gemi*on frençei»e «{u*il e?eit leiMée 
den» Pregue eu Mtrlii epr^ une eepîtuUttonbonorebk. 
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silence. Vous dites : Est-ce là cette armée qui 
semait Teffroi devant elle ? Vous voyez ; la for- 
tune change ; elle craint à son tour ,• elle presse 
sa fuite à travers les bois et les neiges. Elle 
marche sans s'arrêter. Les maladies^ la faim, 
la fatigue excessive accablent nos jeunes soldats. 
Misérables ! on les voit étendus sur la neige , in- 
humainement délaissés. Des feux allumés sur la 
glace éclairent leurs derniers momens. La terre 
est leur lit redoutable. 

chère patrie ! quoi ! mes yeux te revoient 
après tant d'horreurs ! En quel temps , en quelle 
détresse y en quel déplorable appareil ! triste 
retour! ô revers! fortunéLorrain(i),nosdisgrâce8 
ont passé ta cruelle attente : la mort a servi ta 
colère. Les tombeaux regorgent de sang. N'en 
sois pas plus fier! la fortune n'a pas mis à tes pieds 

(i) François-Etienne, fils aîné du duc Léopold et d^Éiisabeth- 
Charlotte d'Orléans , né le 8 décembre 1708 , fut reconnu duc de 
Lorraine après la mort de son père , le 3^ mars 1 7^9. u était alon 
à Vienne , d'où il arriva en Lorraine le 9 novembre de la même 
année. L'an 1756, le 13 février, il épousa, à Vienne, Marie- 
Thérèse, archiduchesse, fille aînée de l'empereur Charles VI, 
et, le i3 décembre suivant, il ratifia les conventions de Tempereur 
et du roi de France , portant que Stanislas Leczinski , beau-père 
de Louis XV, serait mis dès-lors en possession des duchés de Bar 
et de Lorraine, pour être, après lui, réunis à la couronne de 
France. Après la mort de l'Empereur , en 1 741 , il fut déclaré co- 
régent de tous le* États autrichiens; l'archiduchesse son épouse 
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nos drapeaux yictorieux ; l'uniTers les a tus sur 
tes murs ëbi^anlës triompher de ta folle rage. 
Tu n'as pas vaincu; tu t'abuses. Une main plus 
paissante a détruit nos armées. Écoute la yoix 
qui te crie : Je t'ai chasse du trône et du lit im- 
périal ^ où tu te flattais de t'asscoir. J'élève et je 
brise les sceptres; j'assemble et détruis les na- 
tions ; je donne à mon gré la victoire ^ le trépas y le 
trône et les fers. Mortel^ tout est né sous ma loi. 
Dieu! vous l'avez fait paraître. Vous avez 
dissipé nos armées innombrables^ vous avez mois- 
sonné l'espoir de nos maisons. Hélas ! de quels 
coiq[>s vous frappez les têtes les plus innocentes ! 
Aimable Hippolyte^ aucun vice n'infectait encore 
ta jeunesse. Tes années croissaient sans reproche^ 
et Taurore de ta vertu jetait un éclat ravissant. 
La candeur et la vérité régnaient dans tes sages 
discours avec Tenjouement et les grâces. La tris- 
tesse déconcertée s'enfuyait au son de ta voix. Les 
désirs inquiets s'apaisaient. Modéré jusque dans 
la guerre^ ton esprit ne perdait jamais sa douceur ' 
et son agrément. Tu lésais^ province éloignée^ 

s'était fait couronner reine de Hongrie le iS juin de cette même 
année. Mais Charles-Albert , duc de Bavière , avait été reconnu 
roi de Bohême le 19 décembre, et il fut élu empereur le 1^ janvier 
174^. Ce ne fut que le 1 1 mai 1^4^ , que la reiue de Hongrie fut 
eooromiëe ji Prague reine de Bohême , et son mari ne devint em- 
pereur qu après la mort du duc do Bavirrc. Édit. 
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Moravie y théâtre funeste de nos marches labo- 
rieuses y tu sais avec quelle patience il portait 
ces courses mortelles. Son visage toujours serein 
effaçait l'éclat de tes neiges^ et réjouissait tes 
cabanes. puissions-nous toujours sous tes ras- 

tiques toits! Mais le repos succède à nos 

longues fatigues. Prague nous reçoit. Ses rem- 
parts semblent assurer notre vie comme notre 
tranquillité. cher Hippoly te! la mort t'avait pré- 
paré cette embûche. A l'instant elle se déclare , 
tu péris^ la fleur de tes jours sèche comme l'herk 
des champs ; je veux te parler^ je rencontre tes 
regards mourans qui me troublent. Je bégaie, et 
force ma langue. Tu ne m'entends plus; une voix 
plus puissante et plus importune parle à ton 
oreille effrayée. Le temps presse ^ la mort Rap- 
pelle ^ la mort te demande et t'attire. Hàle-toi< 
dit-elle^ hâte-toi; ta jeunesse m'irrite et ta beauté 
me blesse; ne fais point de vœux inutiles : je 
me ris des larmes des faibles^ et j'ai soif du sang 
innocent : tombe , passe^ exhale ta vie.— Quoi, 
sitôt ! Quoi y dans wSes beaux jours et dans la pri- 
meur de son âge! Dieu vivant^ vous le livret donc 
à Tajfreuse main qui l'opprime. Vous le délaissez 
sans pitié. Tant de dons et tant d'agrémens qui 
environnaient sa jeunesse y ce mortel abandon... 
voile fatal ! Dieu terrible ! véritablement tu te 
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plais dans un redoutable secret. Qui l'eût cm , 
mon cher Hippolyte , qui Teùt cru ? Le ciel sem- 
blait prendre un soin paternel de tes jours ; et 
soudain le ciel te condamne ^ et tu meurs sans 
qu'aucun effort te puisse arrêter dans ta chute. 
Tomeurs... rigueur lamentable I Hippolyte... 
Cher Hippolyte^ est-ce toi que je vois dans ces 
tristes débris?. . . . Restes mutiles de la moi-t^ quel 
spectacle affreux tous m'offrez ! . . . . Où fiiirai-je? 
Je Tois partout des lambeaux flcf tris et sanglans, 
un tombeau qui marche à mes yeux , des flam- 
beaux et des funérailles. Cesse de m'effrayer de 
ces noires images, chère ombre, je n'ai pas trahi 
la foi que je dois à ta cendre. Je t'aimais yi- 
Tant , je te pleure au tombeau. Ta yie comblait 
mes vœux, et ta perte m'accable. Mon deuil et 
mes regrets peuvent-ils avoir des limites , lors- 
que ton malheur n'en a point ? Va , je porte au 
fond de mon cœur une loi plus juste et plus 
tendre. Ta vertu méritait un attachement éternel ; 
je lui dois d'éternelles larmes, et j'en verserai 
des torrens. 

Homme insuffisant à toi-même, créature vide 
et inquiète, tu t'attaches , tu te détaches, tu t'af- 
fliges, tu te consoles; ta faiblesse partout éclate. 
Mais connais du moins ce principe : qui s'est con- 
solé, n'aime plus ; et qui n'aime plus , tu le sais , 
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est léger ^ ingrat^ infidèle , et d'une imagination 
faible^ qui périt avec son objet. On dit: dans la 
mort y nul remède. Conclus : nulle consolation à 
qui aime au-delà de la mort. Suppose un moment 
en toi-même : ce que j'aide plus cher au monde 
est dans un péril imminent. Une longue absence 
le cache. Je ne puis ni le secourir , ni le joindre; 
et je me console^ et je m'abandonne au plaisir 
avec une barbare ardeur ! Faible image ! vaine 
expression ! nul péril n'f gale la mort y nulle ab- 
sence ne la figure. coeurs durs ! vous ne sentez 
pas la force de ces vérités. Les charmes d'une 
amitié pure ne vous touchent que faiblement. 
Vous n'aimez , vous ne regardez que les choses 
qui ont de l'éclat. Pourquoi donc^ mon cher 
Hippolyte^ n'admiraient-ils pas ta vertu dans 
un âge encore si tendre? Que peuvent-ils voir de 
plus rare ? Ils veulent des actions brillantes qui 
puissent forcer leur estime; et n'avais-tu pas le 
génie qui enfante ces nobles actions? Mon enfant, 
ta grande jeunesse leur cachait des dons si pré- 
coces. Leurs sens n'allaient pas jusqu'à toi. La 
raison et le cœur de la plupart des hommes se 
forment tard. Ils ne peuvent^ parmi les grâces 
d'une si riante jeunesse^ admettre un sérieux si 
profond. Ils croient cet accord impossible. Ainsi 
ils ne t'ont point rendu justice; ils ne peuvent 
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plus te la rendre. Moi-mi\me, pnrclonne, ombre 
aimahle , tes vertus et tes agrëmens peut-H^tre ne 
m'ont pas trouve toujours équitable et sensible. 
Pardonne un excès d'amitié qui mêlait à mes sen- 
tîmens des délicatesses injustes. comme elles 
se sont promptement dissipées ! Quand la mort a 
levé le voile qu'elles avaient mis sur mes yeux » 
je t'ai vu tel que ma tendresse voulait que tu 
fusses dans ta vie. Mais pardonne encore une fois; 
car tu n'as jamais pu douter du fond de mon at- 
tachement. Je t'aimais môme avant de pouvoir 
te connaître. Je n'ai jamais aimé que toi. Tes in- 
clinations généreuses étaient chèi^es à mon en- 
fance; avant de t'avoir jamais vu, mon imagina- 
tion séduite m'en faisait l'aimable peinture. Cent 
fois elle m'a présenté les grâces de ton caractère» 
ta beauté^ ta pudeur, ta facile bonté. J'ignorais 
ton nom et ta vie, et mon cœur t'admirait, te 
parlait, te voyait, te cherchait dans la solitude. 
Tu ne m'as connu qu'un moment,* et lorsque nous 
nous sommes connus, j'avais rendu mille fois en 
secret un hommage mystérieux à tes vertus. Hé- 
las I un bonheur plus réel paraissait avoir pris 
la place de l'erreur de mes premiers voeux. Je 
croyais posséder l'objet d'une si touchante illu- 
sion , et je lai perdu pour toujours. 

Qu'étes-vous devenue , ombre digne des cieux? 
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mes regrets vont-ils jusqu'à vous?. ... Je fris- 
sonne. ... profond abime ! ô douleur ! ô mort ! 
ô tombeau! voile obscur^ nuit impénétrable^ 
mystères de rëtemitë I Qui pourra calmer l'io- 
quiëtude et la crainte qui me dévorent? Qui 
me révélera les conseils de la mort? terre, 
crains-tu de violer le secret affreux de tes 
antres? Tu te tais, tu prêtes Toreille; tu ca- 
ches ton sanglant larcin; chaque instant aug- 
mente ma peine ; mon trouble interroge la 
nuit , et la nuit ne peut l'éclaircir ; j'implore 
les cieux , ils se taisent. Les enfers sont sourds 
à ma voix : toute la nature est muette : l'univers 
effrayé repose. 

Ouvrez-vous , tombeaux redoutables ! Mânes 
solitaires , parlez , parlez. Quel silence indomp- 
table ! triste abandon I ô terreur! Quelle main 
tient donc sous son joug toute la nature inter- 
dite? Etre étemel et caché , daigne dissiper 
les alarmes où mon ame infirme est plongée. 
Le secret de tes jugemens glace mes timides es- 
prits. Voilé dans le fond de ton être, tu fais les 
destins et les temps , et la vie et la mort , et la 
crainte et la joie, et l'espoir trompeur et crédule. 
Tu règnes sur les élémens et sur les eufers ré- 
voltés; l'air frappé frémit à ta voix : redoutable 
juge des morts, prends pitié de mon désespoir. 
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SUR LA FOI. 



AVIS DU LIBRAIRE (i). 



L'auteur avait résolu de ne point donner dans cette nouvelle 
édition les deux pièces suivantes , les regardant comme peu assor- 
tissantcs aux matières sur lesquelles il avait écrit. Son desaeiii 
était de les rétablir dans un autre ouvrage où leur genre n'aurait 
point été déplacé. Mais la mort qui vient de Tenlever m'ôtant 
Tespérance de rien avoir d'un homme si recommandable par la 
beauté de son génie, par la noblesse de ses pensées, et dont Tunique 
objet était de faire aimer la vertu , j'ai cm que le public me saurait 
gré de ne pas le priver de deux écrits , aussi admirables pour la 
fonds , que pour la dignité et l'élégance avec lesquelles ils sont 
traités. 

(i) Cet avis se trouve dans la seconde e'ditioa des oeuvres de Vaa- 
venargues, commencée par lui-même, mais qui ne fut achevée qaV 
près sa mort par le libraire Antoine-Claude Briasson, Paris, 1747, 
in-ia, sous la surveillance de l'abbé Trnblet et de Tabbif Scgoy. 
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JjLevbkux sont ceux qui ont une foi sensible > et 
dont l'esprit se repose dans les promesses de la 
religion t Les gens du monde sont dësespdrës si 
les choses ne réussissent pas selon leurs désirs. 
Si leur vanité Qst confondue > s'ils font des fautes^ 
ilà se laissent abattre à la douleur : le repos ^ 
qui est la fin naturelle des peines , fomente leurs 
inquiétudes; Tabondance^ qui devait satisfaire 
leurs besoins^ les multiplie; la raison qui leur 

(i) Voltaire, dans son Sièclo de LouLt XK, p. ^'^t édition 
de Renouord, 1819 — a^, t. XTX, nous donne riiisloriquo do la 
publication du principal ouvrage do Vauvonarguofi, VinUvduction 
À ia connaissance de V esprit humain, et tawm do la MMitation 
sur la foi, et d'une Prière» Voici ce q)^*il dit À ce siyot : 

« Dans le temps de la mort de M. de Vauvenargues , les jésuitei 
« avaient la manie de chercher à s'emparer des derniors momeni 
« de tous les hommes qui avaient quelque célébrité ; et s'ils pou- 
ir vaient ou en extorquer quelque déclaration, ou réveiller dam 
« leur ame alTaiblie les terreurs de Tenfer, ils criaient au miracle, 
a Un de ces Pères se présente chez M. de Vauvenargues mourant. 
« Qui vous a envoyé ici? dit le philosophe. Je viens de la part 

T. a. iG 
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est donnée pour calmer leurs passions ^ les perd ; 
une fatalité marquée tourne contre eux-mêmes 
tous leurs avantages. La force de leur caractère, 
qui leur servirait à porter les misères de leur for- 
tune s'ils savaient borner leurs désirs y les pousse 
à des extrémités qui passent toutes leurs res- 
sources , et les fait errer hors d'eux-mêmes loin 
des bornes de la raison. Ils se perdent dans lean 
chimères; et pendant qu'ils y sont plongés ^ et 
pour ainsi dire abîmés^ la vieillesse^ comme un 
sommeil dont on ne peut pas se défendre vers la 
fin d'un jour laborieux y les accable et les préci- 
pite dans la longue nuit du tombeau. 

Formez donc vos projets^ hommes ambitieux, 
lorsque vous le pouvez encore; hâtez -vous, 



« de Dieu, répondit le jésuite. Yauvenargues le chassa; pois le 
« tournant vers ses amis : 

Cet esclaye est Tena, 
Il a montré son ordre, et n*a lien obtenu. 

c L*ouvrage de M. de Yauvenargues , imprimé après sa mort, 
«c est intitulé : Introduction à la connaissance de resprit ib- 
c main. Les éditeurs , pour faire passer les maximes hardies qa*il 
c renferme , y ont joint une Méditation et une Prière trouvées 
c dans les papiers de lauteur , qui , dans ime dispute sur Bossoet 
« avec ses amis, avait soutenu qu on pouvait parler de la religion 
c avec majesté et avec enthousiasme sans y croire. On le dé6a de 
c le prouver; et c*est pour répondre k ce défi qu'il fit les deni 
« pièces qu'on trouve dans è^ œuvres. Éoit. 
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achevez vos songes ; poussez vos superbes chi- 
mères au période des choses humaines. Elevés 
par cette illusion au dernier degré' de la gloire ^ 
vous vous convaincrez par vous-mêmes de la 
vanité des fortunes : à peine vous aurez atteint^ 
sur les ailes de la pensée^ le faite de 1 élévation^ 
vous vous sentirez abattus ^ votre joie mourra, 
la tristesse corrompra vos magnificences^ et . 
jusque dans cette possession imaginaire des fa- 
veurs du monde y vous en connaîtrez Timposture. 
O mortels I l'espérance enivre ; mais la posses- 
sion sans espérance, même chimérique y traîne 
le dégoût après elle : au comble des grandeurs 
du monde y c'est là qu'on en sent le néant. 

Seigneur y ceux qui espèrent en vous y s'élèvent 
sans peine au-dessus de ces réflexions acca- 
blantes. Lorsque le cœur , pressé sous le poids 
des affaires y commence à sentir la tristesse y 
ils se réfugient dans vos bras ; et là , oubliant 
leurs douleurs^ ils puisent le courage et la paix 
à leur source. Vous les échaufToz sous vos ailes 
et dans votre sein paternel; vous faites briller à 
leurs yeux le flambeau sacré de la foi ; lenvie 
n'entre pas dans leur cœur ; l'ambition ne le 
trouble point ; l'injustice et la calonmie ne 
peuvent pas même l'aigrir. Les approbations , 

les caresses, les secours impuissans des hommes, 

16. 
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leurs refuâ ^ leurs dédains ^ leurs infidélités ne 
les touchent que faiblement ; ils n'en exigent 
rien ; ils n'en attendent rien ; ils n'ont pas mis 
en eux leur dernière ressource : la foi seule est 
leur saint asile , leur inébranlable soutien. Elle 
les console de la maladie qui accable les pins 
fortes âmes , de l'obscurité qui confond Forgueil 
des esprits ambitieux , de la vieillesse qui ren- 
verse sans ressource les projets et les vœux ou- 
trés f de la perte du temps qu'on croit irrépa- 
rable ^ des erreurs de lesprit qui Thumilient 
sans fin ^ des difformités corporelles qu'on ne 
peut ni cacher ni guérir^ enfin des faiblesses de 
l'ame y qui sont de tous les maux le plus insup- 
portable et le plus irrémédiable. Hélas I que 
TOUS êtes heureuses y âmes simples y âmes do- 
ciles ! TOUS marchez dans les sentiers sûrs. 
Auguste religion ! douce et noble créance y com- 
ment peut-on TiTre sans tous ? Et n'est-il pas bien 
manifeste qu'il manque quelque chose aux hom- 
mes, lorsque leur orgueil tous rejette? Lies astres^ 
la terre^ les cieux suiTCut^ dans un ordre immua- 
ble y l'éternelle loi de leur être : toute la nature 
est conduite par une sagesse éclatante y Thomme 
seul flotte au gré de ses incertitudes et de ses 
passions tyranniques y plus troublé qu'éclairé 
de sa faible raison. Misérablement délaissé y cou- 
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çoît-on cpi*un être si im)le soit le seul prive de 
la règle qui règne dans tout Tunivei^? ou plutôt 
a*est-il \mH sensible que n en tiH)uvant point de 
solide hors de la i^eligion chi'otienne, c*est 
celle qui lui fut traoe'e avant la naissance des 
cieux? Qu'oppose Tinipie î\ la foi d'une autorite 
$i sacrée? Pense-t-il qu*élevo par-<lossus tous les 
êtres , son génie est indopendant? Et c(ui noui^- 
rirait dans ton cœur un si ridicule mensonge, 
être infirme? Tant de degix\s de puissance , d'in- 
telligence , que tu sens au-deh\ de toi , ne te font- 
ils pas soupçonner une souveraine raison? Tu 
vis, faible avorton de V&Xva , tu vi&, et tu t'oses 
assurer que l'Etre parfait ne soit pas. Misérable , 
lève les yeux , iHîgaixle ces globes de feu cpi'une 
force inconnue condense. Ei^oute, tout nous porte 
à croire que des titinss si merveilleux n'ont pas 
le secitit de leur coui^ ; ils ne sentent pas leur 
grandeur ni leur éternelle beauté ; ils sont 
comme s*ils n'étaient pas. Parle donc ; qui jouit 
de ces êtres aveugles qui ne peuvent jouir d'eux- 
mêmes? Qui met un accord si parfait entre tant 
de corps si divers , si puissans , si impétueux ? 
D oii naît leur concert éternel ? D'un mouvement 
simple^ inci'éé..... Je t'entcaids; mais ce mou- 
vement qui opère ces grandes merveilles, les 
sait-il , ne les sait-il pas? Tu sais que tu vis; 
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nul insecte n^gnore sa propre existence , et le 

seul principe de l'être, Famé de Tunivers 

prodige ! ô blasphème ! Famé de l'univers.... 
puissance invisible ! pouvez-vous souffrir cet 
outrage I Vous parlez y les astres s'ébranlent^ 
l'être sort du nëant, les tombeaux sont féconds; 
et Timpie vous défie avec impvinité; il vous 
brave ; il vous nie. parole exécrable ! il vous 
brave , il respire encore , et il croit triompher 
de vous. Dieu I détournez loin de moi les 
effets de votre vengeance. Christ I prenez-moi 
sous votre aile. Esprit saint, sotitenez ma foi 
jusqu'à mon dernier soupir. 
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PRIÈRE. 



Dieu! qii*ai-jo fuit? Quelle ofTense ftrme 
Totre brns coutre moi? Quelle malheureuse fai- 
blesse m^uttiiH) votre iiKlignation? Vous verses 
dans mon cœur maluile le fiel et Tennui qui 
le rongent ; vous sachez Tespdrance au fond de 
ma pcnsde ; vous noyez ma vie d amertume ; les 
plaisirs^ la santé , la jeunesse , mVehappent ; la 
gloii^, c(ui flatte de loin les songes d'une ame 
ambitieuse ; vous me ravissez tout...» 

Être juste > je vous cherchai sitôt que je pus 
vous connaiti'e ; je vous consacrai mes hommages 
et mes vœux innocens dès ma plus tendre en- 
fance , et j*aimai vos saintes rigueurs. Pourc(uoi 
m'avez- vous déhiissé? Pourcjuoî, lorsque l'or- 
gueil , Tambition , les plaisirs m*ont tendu leurs 
pièges infidèles?.... C'était sous leurs traits que 
mon cœur ne pouvait se passer d appui. 

J'ai laissa tomber un regard sur les dons en- 
chanteurs du monde, et soudain vous m'avez 
quitta ; et les ennuis « les soucis , les remords* 
les douleurs ont en foule inonde ma vie. 
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mon ame I montre-toi forte dans ces rigou- 
reuses épreuves , sois patiente , espère à ton 
Dieu ; tes maux finiront ; rien n'est stable ; la 
terre elle-même et les cîeux s évanouiront comme 
un songe. Tu vois ces nations et ces trônes qui 
tiennent la terre asservie : tout cela périra. 
Ecoute, le jour du Seigneur n'est pas loin, il 
viendra; Funivers surpris sentira les ressorts 
de son être épuisés , et ses fondemens ébranlés : 
l'aurore de l'éternité luira dans le fond des tom- 
beaux, et la mort n'aura plus d'asiles. 

révolution effroyable ! L'homicide et l'in- 
cestueux jouissaient en paix de leurs crimes , et 
dormaient sur des lits de fleurs ; cette voix a 
frappé les airs ; le soleil a fait sa carrière , la 
face des cieux a changé. A ces mots, les mers, 
les montagnes , les forêts , les tombeaux fré- 
missent , la nuit parle , les vents s'appellent. 

Dieu vivant ! ainsi vos vengeances se dé- 
clarent et s'accomplissent ; ainsi vous sortez du 
silence et des ombres qui vous couvraient. 
Christ ! votre règne est venu. Père , Fils, Esprit 
éternel , l'univers aveuglé ne pouvait vous com- 
prendre. L'univers n'est plus; mais vous êtes; 
vous jugez les peuples. Le faible , le fort , l'in- 
nocent , l'incrédule , le sacrilège , tous sont de- 
vant vous. Quel spectacle I je me tais; mon ame 
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se trouble et s'égare en son propre fonds. Trinité 
formidable au crime ^ recevez mes humbles 
hommages (i). 

(i) On a dit, et il pasne mémo pour constant parmi les personnes 
qui ont le plus connu Yuuvonargues, que la priera prëcë6onte était 
le résultat d'une espèce do déû fiùt & Tautour , d'écrire tout un 
morceau do prose en vers blancs do manière tV ce qu'on no s'en 
aperçut pas , à moins d'âtre averti. C'est ce qu'il a fait dans cette 
prière. Pour peu qu'on y fasse attention, on la trouyera entiè- 
rement composée de vers ayant tous le nombre de pieds qu'il faut 
pour composer un vers français , et rcuiplissunt presque toutes les 
conditions nécessaires des vers , excepté la rime. Au reste , quoi 
qu'on puisse penser de cette anecdote , il faut remarquer que , 
partout où Yauvenarguos a pris un ton élevé , il a adopté la même 
manière; et l'éloge du jeune de Sey très « en particulier, est pres- 
que entièrement dans ce goure. S. 



TRAITE 

SCK U LUKE AKBITKE: 



AVIS DE L'ÉDITEUR DE 1806. 



Les morceaux suirans n'ont jamais été imprimés. Le Traité sur 
le libre arbitre et la Réponse à quelques objections ofirent une si 
grande conformité pour le fonds des idées avec les deux morceaux 
qui suivent immédiatement sous le titre de la Liberté et de Ré^ 
ponse aux conséquences de la nécessité, qu'on ne peut guère 
s'empêcher d'y voir une même suite de réflexions , soumises seu- 
lement à un second travail et refondues dans une autre forme. 
On ne sait quel a été le premier jet; on observera seulement que 
les deux morceaux placés les premiers semblent participer moins 
que les deux autres de cette manière libre , animée , intéressante, 
qui paraît naturelle à Yauvenargues. Les morceaux qui suivent, 
quoique bien certainement de lui, semblent s'éloigner encore 
davantage du caractère général de ses écrits. On y retrouve si 
peu de cette philosophie consolante et douce qui fait le charme 
de ses ouvrages , et qui parait avoir été le trait distinctif de son 
caractère , qu'on serait tenté de les prendre quelquefois pour des 
essais de raisonnement et des objections qu'il se faisait & lui- 
même. Mais tout ce qui regarde un honune tel que Yauvenargues 
a le droit d'intéresser la curiosité ; et ce monument de ses opinions, 
quelque trompeur qu'il puisse être , se trouvant le seul qui nous 
reste , nous nous sommes décidés à publier ces réflexions , non 
conmie preuves du talent de Yauvenargues, à la réputation duquel 
elles n'ajouteront rien, mais, s'il est permis de le dire, oommf 
documens historiques. 
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SUR LE LIBRE ARBITRE 
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Il y a deux puissances clans les hommoM, Tune 
actÎTe et l'autre passive; lu puiMsnncc* urtivc^ 
est la faculté de se mouvoir Hoi-m^niii ; I» \n\\f^ 
sance passive est la ciipiioitc^ iVMm mA* 

On donne le nom de lil>ertd k h puUnithro 
active ; ce pouvoir qui est en nouHcragir» ou fli) 
n'agir pas et d'agir du sens ({tii tumn pifitl « ni^l 
ce que Ton est convenu iriippelitr lihrd iirhilm. 
Ce libre arbitre est en limi minn \uwnt*^ fil mttu 
restriction , car qui pourrait ntrMm* Vm'tUm 
d'un Dieu tout-puissunt? Il i^i»! uiiaiaii Auiin ï^n 
hommes 5 ce libre arbifri^; Diftii l$*Hr m iIoimM 
d'a^^r au gré de leun» volonM^ ; i/i^ii» U^^i obj^l/i» 
extérieur» noui^ it/>ntr;«i(4n4?Mt i^î$i*\^^^f^fïli ^ ^1 
notre liberté <;^/<li^ ^i b^iir% MNpr^^i^/N^/ 

Un homme attt« C^r« «^ ^:;im« T^mM h f*m'*< 4éi im 
mouvoir^ n^m ti^Aupu ^'M urrM^^ \mr mm Mfdr^ 
supérieur^ U VAmfiA ta^Hri v/m^ ^4> êUféUé^^ j mm 
misérabk^ ii i# t/>rf4i#^^ r^lM^Ml ^^/^^/^^^ ^/M/ifM<^ /l^ 
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puissance : le premier n'est contraint que dans 
l'action du corps, celui-ci ne peut pas même 
varier ses sentimens ; le corps et l'esprit sont 
gênés dans un degré presque égal ; et sans cher- 
cher des exemples si loin de notre sujet, les 
odeurs, les sons, les saveurs, tous les objets des 
sens et tous ceux des passions nous affectent mal- 
gré nous ; personne n'en disconviendra. Notre 
ame a donc été formée avec la puissance d'agir ; 
mais il n'est pas toujours en elle de conduire son 
action , cela ne peut se mettre en doute. 

Les hommes ne sont pas assez aveuglés pour 
ne pas apercevoir une si vive lumière , et pourvu 
qu'on leur accorde qu'ils sont libres en d'autres 
occasions, ils sont contens. 

Or, il est impossible de leur refuser ce dernier 
point, il y aurait de la mauvaise foi à le nier : 
cependant ils se trompent dans les conséquences 
qu'ils en tirent, car ils regardent cette volonté 
qui conduit leurs actions comme le premier 
principe de tout ce qui est en eux, et commie un 
principe indépendant: sentiment qui est £siux de 
tout point ; car la volonté n'est qu'un désir qui 
n'est point combattu, qui a son objet en sa puis- 
sance ou qui du moins croit l'avoir ; et même en 
supposant que ce n'est pas cela , on n'évite pas 
de tomber dans une extrême absurdité. Suivez 
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bien mon raisonnement : je demande à ceux qui 
regardent cette volonté' souveraine comme le 
principe suprême de tout ce qu'ils trouvent en 
eux^ s'il est vrai que la volonté soit en nous le 
premier principe, tout ne doit-il pasde'river de 
ce fonds et de cette cause ? Cependant combien 
de pensées qui ne sont pas volontaires, combien 
même de volontés opposées les unes aux autres ! 
quel chaos ! quelle confusion ! Je sais bien que 
l'on me dira que la volonté n'est la cause que de 
nos actions volontaires, et que c'est seulement 
alors qu'elle est principe indépendant. C'est déjà 
m'accorder beaucoup; mais ce n'est pas encore 
assez, et je nie que la volonté soit jamais le 
premier principe, c'est au contraire le dernier 
ressort de l'ame, c'est l'aiguille qui marque les 
heuressurune pendule , et qui la pousse à sonner. 
Je conviens qu'elle détermine nos actions, mais 
elle est elle-même déterminée par des ressorts 
plus profonds, et ces ressorts sont nos idées ou 
nossentimens actuels; car, encore que la volonté 
réveille nos pensées, et assez souvent nos actions, 
il ne peut s'en suivre de là qu'elle en soit le 
premier principe : c'est précisément le contraire, 
et l'on n'a point de volonté qui ne soit un effet de 
quelque passion ou de quelque réflexion. 

Un homme sage est mis à une rude épreuve ; 
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l'appât d'un plaisir trompeur met sa raison en 
péril y mais tme volonté plus forte, le tire de ce 
mauvais pas : vous croyez que sa volonté rend sa 
raison victorieuse ? Si vous y pensez tant soit pea^ 
vous découvrirez au contraire que c'est sa rai- 
son toute seule qui fait varier sa volonté ; cette 
volonté combattue par une impression dange- 
reuse aurait péri sans ce secours : il est vrai 
qu elle vainc un sentiment actuel , mais c'est par 
des idées actuelles^ c'est-à-dire par sa raison. 

Le même homme succombe en une autre oc- 
casion f il sent irrésistiblement que c'est parce 
qu'il le veut : qu'est-ce donc qui le £siit agir ? 
Sans doute c'est sa volonté ; mais sa volonté sans 
règle s'est-elle formée de soi? n'est-ce pas un 
sentiment qui l'a mise dans son cœur ? Rentrei 
au dedans de vous-mêmes^ je veux m'en rap- 
porter à vous y n'est-il pas manifeste que dans le 
premier exemple ce sont des idées actuelles qui 
surmontent un sentiment^ et que dans celot-ci le 
sentiment prévaut^ parce qu'il se trouve pins 
vif ou que les idées sont plus faibles ? Mais il ne 
tiendrait qu'à ce sage de fortifier ses idées^ il 
n'aurait qu'à le vouloir. Oui, le vouloir forte- 
ment ; mais afin qu'il le veuille ainsi , ne faudrait- 
il pas jeter d'autres pensées dans son ame, qni 
l'engagent à vouloir ? Vous n'en disconviendrea 
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pas 9 si Toùfl Toûs consulter biert ; côdtenex donc 
mytc moi qne nous agissons souvent selttn ce que 
nous Touiotis , mais que nous Mb tbuldhs jiimais 
qfne selon ce que nous sentons du selon ce c|Ue 
nous pensons ; nulle ydiontd suns idées dû sans 
passions qui la précèdent. 

Un homme tiris sa bourse , mb demande pair 
ou non : je lui réponds l*utt bU Fautre. N*est-ce 
pas ma Tolôhté Mmlé qui détermine ma voix? 
Y a-t-il quelque jugement ou quelque passion 
qui deràlice ? l/on ne voit pas plus de rfiison à 
firoire que c'est pair qù'îmjiair; donc ma vMionté 
Bilt de soi, donc rien né lA détermine. Erreur 
grossière > ma tolonté pousse ma voix, le pair et 
Fiilipair sont possibles, Fun est aussi fcaché que 
Tautre» aucun nVst dohc plus apparent. Mais il 
fiitit dire pair ou non , et le désir du gain 
n'ëchauins » les idées de pair et d*impair se suc-- 
cèdent avec titesse , mêlées de crainte et de joie; 
l'idée du pi r se présente avec un rayon d'espé- 
rance. La réflexion est inutile , il faut que je me 
détermine 9 c'est une nécessité ; et sur cela je dis 
pair» parce que pair en ce moment Et présente à 
mon esprit. 

Cherchez- vous un auti^c exemple ? licves vos 
bras vers le ciel ; c est autant que vous le vou<lrc2t 
que cela s'exécutera ; mais vous ne le voudrei 
T. a. 17 * 
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que pour &ire un essai dû pouvoir de la Yoloaté^ 
ou par quelque autre motif ; sans cela y je tous 
assure que vous ne le voudrez pas. Je prends tons 
les hommes à tëmoin de ce que je dis là ; j'en 
appelle à leur expérience. J'exposerai des raisons 
pour prouver mon sentiment et le rendre iné- 
branlable par un accord merveilleux; mais je 
crois que ces exemples répandront un jour Btor 
sible sur ce qui me reste à dire ; ils aplaniront 
notre voie. 

Soyez cependant persuade que ce qui dérobe 
à l'esprit le mobile de ses actions , n'est que leur 
vitesse infinie. Nos pensées meurent au moment 
que leurs effets se font connaître. Lorsque l'ac- 
tion commence 9 le principe est évanoui. La vo- 
lonté parait; le sentiment n'est plus : l'on ne le 
trouve plus en soi , et l'on doute qu'il y ait été ; 
mais ce serait im vice énorme que l'on eût dei 
volontés qui n'eussent point de principe. Nos 
actions iraient au hasard ; il n'y aurait plus que 
des caprices ; tout ordre serait renversé. U ne 
suffit donc pas de dire qu'il est vrai que la ré- 
flexion ou le sentiment nous conduise ; noos 
devons encore ajouter qu'il serait monstrueux 
que cela ne fût pas. 

L'homme est faible , on en convient ; ses sen- 
timens sont trompeurs > ses vues sont courtes et 
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fausses. Si sa volonté captive n^a pas de guide 
plus sûr, elle égarera tous ses pas. Une preuve 
naturelle qu'elle en est réduite là y c'est qu'elle 
s'égare en effet; mais ce guide , quoiqu'incertain^ 
vaut mieux qu'un instinct aveugle. Une raison 
imparfaite est beaucoup au-dessus d'une absence 
de raison. La raison débile de l'homme et ses 
sentimens illusoires le sauvent encore néanmoins 
d'une infinité d'erreurs. L'homme entier serait 
abruti s'il n'avait pas ce secours. Il est vrai qu'il 
est imparfait ; mais c'est une nécessité. La per- 
fection infinie ne souffre point de partage ; Dieu 
ne serait point parfait si quelque autre pouvait 
l'être. 

Non-seulement il répugne qu'il y ait deux êtres 
parfaits; mais il est en mt^me temps impossible 
que deux êtres indépendans puissent subsister 
ensemble si l'un des deux est parfait , parce que 
la perfection comprend nécessairement une puis- 
sance sans bornes 9 éternelle, interruptible, et 
qu'elle ne serait pas telle si tout ne lui était pas 
soumis. Ainsi Dieu serait imparfait sans la dé- 
pendance des hommes ; cela est plus clair que le 
jour. 

Personne , dites-vous, ne doute d'un principe 
si certain ; cependant ceux qui soutiennent que 
la volonté peut tout , et qu'elle est le premier 
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principe de toutes nos actions 9 ceux-là nient^ 
sans y prendre garde , la dépendance des hommes 
à regard du Créateur. Or, voilà ce que j'attaque; 
Toilà l'objet de ce discours. Je ne me suis attache 
à prouver la dépendance de la volonté à l'égard 
de nos idées, que pour mieux établir par là notre 
dépendance totale et continue de Dieu. 

Vous comprenez bien par là que j'établis aussi 
la nécessité de toutes nos actions et de tous nos 
désirs. Qu'une conséquence si juste ne nous effa- 
rouche point. Je prétends vous montrer que notre 
liberté subsiste malgré cette nécessité. Je mani- 
festerai l'accord et la solution de ce nœud , qui 
fera disparaître les ombres qui peuvent encore 
nous troubler. 

Mais pour devenir à présent au dogme de la 
dépendance, comment se peut-on figurer les 
hommes indépendans ? Leur esprit n'est-il pas 
créé , et tout être créé ne dépend-il pas des lois 
de sa création ? Peut-il agir par d'autres lois 
que par celles de son être ? et son être n'est-ce pas 
l'œuvre de Dieu ? Dieu suspend , direz-vous, ses 
lois pour laisser agir son ouvrage; mauvaise rai- 
son : l'homme n'a rien en lui-même dont il n'ait 
reçu le principe et le germe en sa naissance. 
L'action n'est qu'un effet de l'être : l'être ne nous 
est point propre ; l'action le serait-elle ? Dieu 
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suspendant ses lois^ riioranie est anéanti ; toute 
action est morte en lui. D où tireraiuil la force 
et la puissance dagir^ s'ilpertlait ce qu'il a reçu? 
un être ne peut agir que par ce qui est en lui. 
L^homme n'a rien en lui-même que le Créateur 
n'y ait mis : donc Thomme ne peut agir que par 
les lois de son Dieu. Comment changerait-il ces 
lois> lui qui ne subsiste qu'en elles > et qui ne 
peut rien que par elles ? Faites en sorte qu'une 
pendule se meuve par d'autres lois que parcelles 
de TouTrier^ ou de celui qui la touche. La pen- 
dule n'a d'action que celle qu'on lui imprime ; 
Ates-en ce qu'on y a mis> ce n'est plus qu'une 
machine sans force et sans mouvement. Cette 
comparaison est juste pour tout ce qui est crée ; 
mais il y a cette différence entre les ouvrages des 
kommes et les ouvrages de Dieu , que les produc- 
tions des hommes ne re\^oiveut d'eux qu'un mode^ 
une forme périssable > et peuvent être dérangées > 
détruites ou conservées par d'autres hommes; 
mais les ouvrage de Dieu ne dépendent que de 
lui > parce qu'il est l'auteur de tout ce qui existe^ 
non-seulement pour la forme > mais aussi pour 
la matière. Rien n ayant reçu l'existence que de 
•es puissantes mains > il ne peut y avoir d'action 
dont il ne soit le principe. Tous les êtres de la 
nature n'agissent les uns sur les autres que selon 
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ses lois ëterûelles ; et nier leur de'pendancc , c'est 
nier leur création ; car il n'y a que Fêtre incréé 
qui puisse être indépendant. Cependant l'homme 
le serait dans plusieurs actions de sa vie ^ si sa 
volonté n'était pas dépendante A^b ses idées : sup- 
position très-absurde et très-impie à la fois. Je 
ne yeux pas vous surprendre ; méditez bien là- 
dessus. Faire cesser l'influence des lois de la 
création sur la volonté de l'homme ^ rompre la 
chaîne invisible qui lie toutes ses actions , n'est-ce 
pas l'affranchir de Dieu ? Si vous &ites la vo- 
lonté toût-à-fait indépendante ^ elle n'est plus 
soumise à Dieu ; si elle est toujours soumise à 
Dieu^ elle est toujours dépendante^ rien n'est si 
certain que cela. Comment concevoir cependant 
que la créature se meuve en quelque instant que 
ce soit par une impression différente de celle du 
Créateur? J'ai prouvé plus clair que le jour 
combien cela était impossible. Eh ! pourquoi se 
révolter contre notre dépendance? c'est par elle 
que nous sommes sous la main du Créateur^ que 
nous sommes protégés^ encouragés ^ secourus ^ 
que nous tenons à l'infini , et que nous pouvons 
nous promettre une sorte de perfection dans le 
sein de l'être parfait : et d'ailleurs cette dépen- 
dance n'éteint point la liberté qui nous est si pré- 
cieuse. Je vous ai promis d'accorder ce qui parait 



NUR LR LIBRR AKBtTHE. ^65 

incompatible I suiTcz-mot donc bieQi je tous 
prie. Qtt'entendes-vous pttr liberté? n'eaUce pat 
de pouvoir agir selon voli*e volonté? coniprenes- 
voua autre chose y préiende%«votu rien de plus ? 
Non, vous voilà satisfait; eh bicn^ je le suis 
aussi. Mais sondex-vous un moment ^ voyez s*il 
est impossible que la volonté de Tliomme soit 
conforme quelquefois à celle du Cre'ateur. Assu- 
rément cela esl très-possible , vous no le nierez 
pas; cependant dans cette occasion ritonune fait 
ce que Dieu veut, il agit par la volonté de celui 
' qui Ta mis au monde , Ion n'en peut disconvenir; 
mais cela ne Tempéche point aussi d agir de 
plein gré* N'est-ce pas là toutefois ce qu'on 
appelle être Iibi*e ? nianquo-t-^n de lilierté 
lorsc(ue Ton fait ce que Ton veut? Vous voyez 
donc clairement que la volonté n est point indé- 
dante de Dien , et que la ncoessité ne suppose (las 
toujours dé[)endan( e tnvolontaii*e ; nous suivons 
les lois éternelles en suivant nos propres désirs ^ 
mais nous les suivons sans contrainte , et voilà 
notre lilierté* Subtilité , direz-vous »ce n'est point 
agir de soi-niAme que d*agtr par une impression 
et des lois étrangères* Mais vous raisonnez là sur 
un principe faux ; Tinipression et les lois de Dieu 
ne nous sont point étrangères, elles constituent 
notre essence > et nous n'existons quen elles. Ne 
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diffNHf mift ftin : mon cntffH , mu tf6^ ma mmlé f 
mou tim(^; \fntir^twi ne àirim-i^tfn^ |mia s mu 
f ol/m M t mott Art îoff ? CrrryM&-f cmA i^Mm «im 
^tmrig^.re \rttrv^ qtiVIIi) tiiirit (l« Dira et #|a>lJ« 
fi>iiifftfi9 qii^ri lui ? V/rtre tolmt^^ i^ifrtfd mImm 
§fml /li9A |Frmffirjfom lie tnire «me; elle» m«I 
dont T^f r#;A aumL 

Mai A An i:i; ^aa^I^ ^ dire/i-f mi/i ^ lu liberté É^M 
i|fi'Mn nom, li^AfiommAAMir/ryiiient lilireAeMMÎ' 
ir«nf l«!Mr folnnf^; i/^fnif une ttrrMr mmiife^/ 
Vi/tM f <Mift ^f/firc'A fitu.orfi f ht^ h/mime* nnt en MÎ- 
Aim di^diAfingiiAril^iDi i^ftfM eitrAmement iirfipo>- 
m$a; Ha mrf nonini^ If fierfii Ia imiMun/^e (rugir 
pAf Ie4 InÎA f\c, \nur Mrei , At uéi-^mUé l« rioleiMïê 
qiii!A/infrri;nf ^AA ni^ni^A loin. CW tofijimm IH6« 
r|tif fff^f tdffn.4 Uful^AvcndirvAfttttlAM.en; mHhffUnnA 
il nniiA niiïMf rnnlgr^i noiiA, i;#9Ia A'«|?pelle e/m- 
trAÎnfe ; ci qfinml il tumf^ cmuiuil |iAr noA propre 
fli9AirA,M!lA A#* nonirn^ lilierM. Il ftillAit bien deai 
noniA /lif ^rft |;/Mir ile'Aigni;r fhun Milumn ftittérm- 
teft; l'Ar 9 encore qui; le princi^ Aoit le wémëfk 
Aenf inienf ne I>aI pAA. M^iA au fond AUtnn liofeme 
AAge HA JAmAiA frii ni ilA lifemlre te ferme d« If- 
fierff! jiiA/pii*A il l'in/li<!|iendAnte : telA thoqnê tt^ 
1a rAiAfin, iVifieViente et \â piété. Os nuituii 
pimriHhi illuAion aux pArtiAAnA du libre erbffr»^ 
c'eAf le Aenfinient inMrieur qu'il» en trcratMrt 
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tians leur ronucience , car ce sentiment n'est )>af> 
faux : que ce soit notre raison ou nos passions qui 
nous meuvent 9 c'est nous qui nous déterminons; 
il y aurait de la folie à distinguer ses pensées ou 
ses sentimens de soi. Je puis me mettre au régime 
pour rétablir ma santé, |>our mortifier mes sens 
ou pour quelc[ue autre motif: c est toujours moi 
fftA agis, je ne fais que ce que je veux; je suis 
donc libre, je le sens, et mon sentiment est fi- 
dèle. Mais cela nVmpiVlie pas que mes volontés 
ne tiennent aux idé(v« qui les précèdent; leur 
chaîne et leur liberté sont également sensibles^ 
car je sais, par ex|)érience, que je fais ce que je 
veux; mais la même ex()érience m enseigne que 
je ne veux que ce cfue mes sentimens ou mes pen- 
•ëes m'ont dicté. Nulle volonté dans les hommes 
qui ne doive sa direction h leurs tcm]K'!ramcns., 
à leurs raisonnemens et à leurs sentinunis ac- 
tuels. 

Sur cela, Ton oppose encoi^ l'exemple des 

malheureux qui se perdent dans le crime, contre 
toutes leurs lumières; la vérité luit sur eux, le 
vrai bien est devant leurs yeux : cependant ils 
s'en écartent; ils se creusent un abime , ils s'y 
plongent sans frayeur; ils préfèrent une joie 
courte à des peines infinies. Donc ce n'est ni leur 
connaissance^ ni le goût naturel de la félicité qui 
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déterminent leur cœur; donc c'est leur Tolonte 
seule qui les pousse à ces excès. Mais ce raisonne- 
ment est faible; les conti^adictions apparentes 
qui lui servent comme d'appui > sont faciles & 
lever. Un libertin qui connaît le vrai bien ^ qui 
le veut et qui s'en écarte, n'y renonce nulle-» 
ment. Il se fonde sur sa jeunesse, sur la bonté 
divine ou sur la pénitence ; il perd de vue son 
objet naturel; l'idée en est dans sa mémoire, 
mais il ne la rappelle pas; elle ne parait qu'à 
demi; elle estéclipsée dans la foule; des sentimens 
plus vifs Técartent, la dérobent, l'exténuent; ces 
sentimens impérieux remplissent la capacité de 
son esprit corrompu. Prenez cependant le même 
homme au milieu de ses plaisirs , présentez-loi 
la mort prête à le saisir, qu'il n'ait plus qu'on 
seul jour à vivre, que le feu vengeur des crimes 
s'allume à ses yeux impurs et brûle tout autour 
de lui ; s'il lui reste un rayon de foi, s'il espère 
encore en Dieu, si la peur n'a pas troublé son 
ame lâche et coupable , croyez-vous qu'il hésite 
alors à fléchir son juge irrité, et à se couvrir 
de poussière devant la majesté de Dieu qui va le 
juger? 

Tout ce qu'on peut dire à cela, c'est que le bien 
le plus grand ne nous remue pas toujours, mais 
celui qui se fait sentir avec plus de vivacité. 
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I/illusion est de confondre des souvenirs languis» 
sans avec des idëes trè^-vives^ ou des notions qui 
reposent dans le sein de la mémoire avec des 
id^es présentes et des sentimens actuels. Il est 
certain cependant que des idées absentes ou des 
idées affaiblies ne i)euvenl guère plus sur nous 
que celles qu'on n'a jamais eues. 

Ce sont donc nos idées actuelles qui font naître 
la sentiment , le sentiment la volonté » et la vo- 
lonté l'action. Nous avons très-souvent des idées 
fort contraires et des sentimens opposés. Tout est 
présent à l'esprit, tout s'y peint presque à la 
fbis^ du moins les objets s'y succèdent avec beau- 
coup de vitesse et forment des désirs on foule; 
ces désirs sont combattus , nul n'est proprement 
volonté^ car la volonté décide; c'est incertitude^ 
anxiété. Mais les idées les plus sensibles, les plus 
entières > les plus vives l'emportent enfm sur les 
autres ; le désir qui prend le dessus , change eu 
même temps de nom et détermine notre action. 

Les philosophes nous assurent que le bien et 
le mal sont les deux grands principes de toutes 
les actions humaines. Le bien produit l'amour, 
le désir et la joie; le mal est suivi <le tristesse, 
de crainte, de haine, d'horreur. Les idées de l'un 
et de l'autre en font naître le sentiment. Quelques 
Uns pensent que le mal agit plus sur nous ; que 
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le bien ne nous détermine point d'une manière 
immédiate^ mais par l'inquiétude ou malaise 
qui fait le fond des désirs. Tout cela n'est pas 
essentiel : que ce soit par ce malaise qu'on bien 
imparfait laisse en nous y que le cœur se déter- 
mine^ ou que le bien et le mal nous meuvent 
également d'une manière immédiate^ il demeure 
inébranlable ^ dans l'une et l'autre hypothèse y 
que nos passions et nos idées actuelles sont le 
principe universel de toutes nos volontés. Je crois 
l'avoir démontré d'une manière évidente; mais 
comme les exemples sont bien plus palpables que 
les meilleures raisons ^ je veux en donner encore 
un. Vous y pourrez suivre à loisir tous les mou- 
vemens de l'esprit. 

Représentez-vous donc un homme d'une santé 
languissante et d'un esprit corrompu; placez- 
le auprès d'une femme aussi corrompue que loi : 
l'indécence de cet exemple doit le rendre encore 
plus sensible ; d'ailleurs il a ses modèles dans 
toutes les conditions. J'unis par les nœuds les 
plus forts y des cœurs unis par leurs penchans. 
Mais je suppose que cet homme est exténué de 
débauches ; ses lâches habitudes ont détruit sa 
santé ; cependant il n'est pas auprès de sa maî- 
tresse pour les renouveler toujours ; il n'est venu 
que pour la voir ; sa pensée n'ose aller plus 
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loin , parce qu'il souffre et qu'il languit. Voilà 
une résolution prise sur sa langueur présente et 
le souvenir du passé. Remarquez que sa volonté 
ne se forme pas d'elle-même; cela est essentiel. 
Cette volonté néanmoins ne doit pas trop nous 
arrêter. Tout est vicieux au sein du vice ; la sa- 
gesse d'un homme faible est aussi fragile que 
lui ; l'occasion en est le tombeau. Voici donc déjà 
l'habitude qui combat les sages conseils. L'habi- 
tude est toujours puissante^ même sur un corps 
languissant. Pour peu que les esprits soient mus^ 
leurs profondes traces se rouvrent , et leur don- 
nent im cours plus facile. Près de l'objet de son 
amour , l'homme que je viens de vous peindre , 
éprouve ce fatal pouvoir; son sang circule avec 
vitesse^ sa &iblesse même s'anime^ ses craintes 
et ses réflexions disparaissent comme des ombres. 
Pourrait-il songer à la mort lorsqu'il sent renaître 
sa vie ^ et prévoir la douleur lorsqu'il est enivré 
de plaisir ? Sa force et son feu se rallument. Ce 
n'est pas qu'il ait oublié sa première résolution; 
peut-être est elle encore présente. Mais^ comme 
un souvenir fâcheux qui chancelle et s'évanouit^ 
des désirs plus doux la combattent; l'objet de ses 
terreurs est loin^ le plaisir est proche et certain ; 
il y touche en mille manières par les sens ou par 
la pensée; le parfum d'une fleur que l'on vient 
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de cueillir ne pénètre pasaussi y ite que lesimpres- 
sions du plaisir; le godt des mets les plus rares 
n^entre pas si avant dans un homme aJBTamë y ni 
celui d'un vin délicieux dans la pensée d'un ivro- 
gne. Cependant l'expérience mêle encore quelque 
inquiétude à ces sentimens flatteurs ; de secrets 
retours les balancent, des volontés commencées 
tombent et meurent aussitôt; la proximité du 
plaisir et la prévoyance des peines opposent entre 
eux ces désirs, les éteignent et les raniment : faites 
attention à cela. Mais enfin qu'est-ce que la vie* 
lorsqu'elle est abîmée dans la vue de la mort, 
dans une tristesse sauvage , sans plaisir et sans 
liberté? quelle folie de quitter le présent pour 
l'avenir, le certain pour Tincertain I Les volup- 
tés les plus molles trouvent leur contre-poison ; 
le régime, les remèdes réparent bientôt les forces. 
Ce n'est point un mal sans ressource que de céder 
à l'occasion. Une seule faiblesse est-elle sans re- 
tour? Dorénavant l'on peut fuir le danger; mais 

on a tant fait de chemin Là-dessus vient un 

regard qui donne d'autres pensées ; la crainte et 
la raison se cachent , le charme présent les dis- 
sipe , et la volonté dominante se consomme dans 
le plaisir. 

Mais si cet homme, direz-vous, voulait re- 
tenir ses idées, sa première résolutionne s'efface- 
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nitpatftiQsi. S'il le voulait bien ^ d'accord; mais 
je Tai dtf ja dit » et je le répète encore , cet homme 
na peut le Youloir^ que ses réflexions n'aient la 
force de créer cette volonté. Or , ses sensations 
pltti puissantes exténuent ses réflexions , et BtA 
fiéilexiona exténuées produisent des désirs si fai- 
blea^ qu'Us cèdent sans résistance à l'impression 
dMiena. 

Sentez donc dans ces exemples la vérité des 
principes que j'ai établis^ faites-en l'application. 
Le voluptueux de sang froid connaît et veut son 
Trai bien , qui est la vie et la santé ; près de 
Tobjet de sa passion , il en perd le goût et l'idée ; 
eooaéquemment il s'en éloigne , il court après un 
bicD trompeur. Lorsque la raison s'offre à lui , 
•on eflection se tourne vers elle ; lorsqu'elle fait 
fdece au mensonge 9 ou que captivée par l'objet 
présent, son affection change aussi ^ sa volonté 
iiiit ses idées ou ses sentimens actuels : rien n'est 
ai simple que cela. 

La raison et les passions , les vices et la vertu 
dominent ainsi tour à tour selon leur degré de 
force et selon nos habitudes^ selon notre tempé- 
rament^ nos principes > nos mœurs ^ selon les 
occasions , les pensées ^ les objets qui sont sous 
les yeux de l'esprit. Jésus*€hrist a marqué cette 
dispoiition et cette faiblesse des hommes en leur 
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apprenant la prière. Craignez ^ dit-il , ïeê tenta- 
tions ; priez Dieu qu'il tous en éloigne ^ et qu'il 
vous détourne du mal. Mais les homtnes^ pèii 
capables de replier leur e^rit^ prennent ce 
pouvoir qui est en eut d'être mus indiffiéreMment 
vers toute sorte d'objets par leur volonté toute 
seule , pour une indépendante totale. H est bien 
vrai que leur cœur est maniable en tout Mis ; 
mais leurs désirs orgueilleui dépeiident de leurs 
pensées y et leurs pensées de Dieu seul. Ceftt doue 
dans cette puissance de nous mouvoir de nous- 
mêmes , selon les lois de notre être > que consiste 
la liberté : cependant ces lois dépdndeiit diéèt lois 
de la création , car elles sont éternelles ^ et Vksa 
seul peut les changer par les effets de sa grâce. 

Vous pourrez , si vous le voulez > nsièt* d'une 
distinction y n'appeler point liberté les Aouve- 
mens des passions nés d'une action iftrsoigèrey 
quoiqu'elle soit invisible : tous ne dotinettz ce 
nom qu'aux seules dispositions qiul sotmiettèst 
nos démarches aux règles de la raison *: toùtelbis 
ne sortez point d'un principe irréfutable ; ihbcoii- 
naissez toujours que la même raison y la Àgesse 
et la vertu ne sont que des dépendances du prin- 
cipe de notre être y ou des impulsions nouvelles 
de Dieu qui donne la vie et le mouvement à tout 

Mais^ afin de retenir ces vérités importantes^ 
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permettet que je les pUce sous le même poiut de 
Tae% Nous nvotis mis d^abord toute U liberté à 
pouvoir agir de nous-mêmes et de uotre propre 
gre ; nous «vous reconnu cette puissance en nous, 
quoiqu'elle y soit limitée par les objets extë- 
rieurs ; nous n^admettons point cependant de 
Volontés indépendantes des lois de la création » 
parce que cela serait impie et contraii^e à lexpe- 
rience >à la raivson ^ à la foi« IVtais cette dépendance 
nécessaire ne détruit point la liberté ; elle nous 
est même extrêmement utile. Que serait-ce 
qtt\iiie volonté sans guide > sans règle > sans 
couse? 11 est heureux pour nous qu'elle soit di« 
rigeeou par nos sentimensou par notre raison , 
eor nos sentimens % nos idées ne dittèrent point de 
iKMi8-4tiémes > et nous sommes vraiment libres» 
kursqiM les objets cxtt^rieurs ne nous meuvent 
poiiit maigre nous* 

La volonté rappelle ou suspend nos idëes% nos 
idrfea forment ou varient les lois de la volontë ; 
les lois de la volonté sont par là des dépendances 
des lois de la création ; mais les lois de la créa* 
tkm ne nous sont (H>int étrangères : elles consti- 
taent notre être% elles forment notre essence, 
dUes sont entièrement nôtres , et nous pouvons 
dire hardiment que nous agissons par nous* 
ttkènies^ quand nous u agissons que par elles. 
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La yiolence que nos désirs souffrent des objets 
du dehors est entièrement distincte de la néces- 
site de nos actions. Une action inyolontaire n'est 
point libre; mais une action nécessaire peut 
être volontaire , et libre par conséquent. Ainsi 
la nécessité n'exclut point la liberté ; la religion 
les admet Tune et l'autre; la foi , la raison^ l'ex- 
périence s'accordent à cette opinion ; c'est par 
elle que Ton concilie l'Écriture avec elle-même 
et avec nos propres lumières : qui pourrait la 
rejeter ? 

Connaissons donc ici notre sujétion profonde. 
Que l'erreur, la superstition se fondent à la lu- 
mière présente à nos yeux ; que leurs ombres 
soient dissipées^ qu'elles tombent^ qu'elles s'ei^ 
facent aux rayons de la vérité ^ comme des &n- 
tomes trompeurs. Adorons la hauteur de Dien, 
qui règne dans tous les esprits comme il règne 
sur tous les corps ; déchirons le voile funeste qui 
cache à nos faibles regards la chaîne étemelle 
du monde et la gloire du Créateur. Quel spec- 
tacle admirable que ce concert éternel de tant 
d'ouvrages immenses , et tous assujétis à des lois 
immuables ! majesté invisible f votre puissance 
infinie les a tirés du néant , et l'univers entier 
dans vos mains formidables est comme un fragile 
roseau. L'orgueil indocile de l'homme oserait- 
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pltis douce espérance ; il lui découvre d'abord le 
néant des biens finis , et le ramène à son prin- 
cipe f qui veut le rejoindre à lui , et qui peut 
seul assouvir ses désirs dans la possession de lui- 
même. 

Cependant comme nos esprits se font sans cesse 
illusion^ la main qui forma Tunivers est toujours 
étendue sur Thomme; Dieu détourne loin de nous 
les impressions passagères de Texeniple et du 
plaisir ; sa grâce victorieuse sauve ses élus sans 
combat^ et Dieu met dans tous les hommes des 
sentimens très-capables de les ramener au bien 
et à la vérité , si des habitudes plus fortes ou des 
sensations plus vives ne les retenaient dans Ter- 
l'eur. Mais comme il est ordinaire qu'une grâce 
suffisante pour les âmes modérées cède à Timpé* 
tuosité d'un génie vif et sensible^ nous devons 
attendre en tremblant les secrets jugemens de 
Dieu^ courber notre esprit sous la foi^ et nous 
écrier avec saint Paul : profondeur étemelle, 
qui peut sonder tes abimes I qui peut expliquer 
poui^oi le péché du premier homme s'est étendu 
sur sa race I pourquoi des peuples entiers qui 
n'ont point connu la vie sont réservés à la mort ! 
pourquoi tous les humains^ pouvant être sauvés^ 
sont tous exposés à périr ! 
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OBJECTIONS, 



Je ne détruis ai aucune manière la nécess\%^^ 
bonnes œuvres ^ en établissant la nécessité ^ ^^ 
actions. Il est vrai qu'on peut inférer ^«^ ^^ 
principes^ que ces mêmes œuvres sont ^ ^nes 
des grâces de Dieu; qu'elles ne reçoVv^^ *^ous 
prix que de la mort du Sauveur, et c^ leur 

couronne dans les justes ses propre^ V. - *^ieu 
Mais cette conséquence est conforme ^ ^ ntaits. 
si conforme, qu'une autre doctrine 1 , ^*' ^^ 
tout-à-fâît contraire, et ne pourrait »;^ ^ serait 
quer. Ne me demandez donc pas j^ sexpli- 

nëcessite des bonnes œuvi-es , dès quo 1 ^'^^^ ** 
ne vient pas de nous? car ce nest ^-^ ur mérite 
vous répondre là-dessus , c'est à TÉgl i ^ '"^^ 
demanderait aussi p')urqu'>i la mot^*. * On vous 
Christ? Dieu ne pouvait-il pas fai^,^^^ Jésus- 
ne péchât jamais? «e pouvait-il ^T^ Qu'Adam 
péché que par le sang de son fils ? Sa ^^^^^^^'^ ^^^ 
Dieu tout-pui^saat pouvait ciianger ^. ^ ^îoute un 
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pouvait crëer les hommes aussi heureux que les 
anges y il pouvait les faire naître sans pëché ; de 
même il pouvait nous sauver et nous condamner 
sans les œuvres. Qui doute de ces vérités? Cepen- 
dant il ne le veut pas ^ et cette raison doit suffire , 
parce qu'il n'y u rien qui répugne à l'idée d'un 
être parfait dans une pareille doctrine , et que 
n'ayant point de prétexte pour la rejeter, nous 
avons l'autorité de l'Église pour l'accepter ; ce 
qui fait pencher la balance et décide la question. 
Mais y poursuivez-vous , si c'est Dieu qui est 
l'auteur de nos bonnes oeuvres , et que tout soit 
en nous par lui, il est aussi l'auteur du mal, et 
conséquemment vicieux : blasphème qui fait 
horreur. Or, je vous demande à mon tour, 
qu'entendez-vous par le mal ? Je sais bien que 
les vices sont en nous quelque chose de mauvais, 
parce qu'ils entraînent toutes sortes de désordres 
et la ruine des sociétés. Mais les maladies ne 
sont-elles pas mauvaises, les pestes^ les inon- 
dations ? Cependant cela vient de Dieu , et c'est 
lui qui fait les monstres , et les plus nuisibles 
animaux ; c'est lui qui crée en nous un esprit si 
fini et un cœur si dépravé , que, s'il a mis dans 
notre esprit le principe des erreurs , et dans notre 
cœur le principe des vices , comme on ne peut le 
nier, pourquoi répugnerait-il de le faire auteur 
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de nos fautes et de toutes nos actions ? Nos ao 
tions ne tirent leur être , leur mérite ou leur dé- 
mérite 9 que du principe qui les a produites : or, 
si nous reconnaissons que Dieu a fait le principe 
qui est mauvais, pourquoi refuser de croire 
qu'il est l'auteur des actions , qui n'en sont que 
les effets ? N'y a-t-il pas contradiction dans ce 
bizarre refus? 

U ne sertde rien de répondi*e que Dieu met en 
nous la raison pour contenir ce principe vicieux, 
et que nous nous perdons par le mauvais usage 
que nous faisons de notre volonté. Notre volonté 
n'est corrompue que par ce mauvais principe, 
et ce mauvais principe vient de Dieu; car il est 
manifeste que le créateur a donné aux créatures 
leur degré d'imperfection. U n^eùt pu les former 
parfaites , vu qu'il ne peut y avoir qu'un seul 
être parfait : ainsi elles sont imparfaites, et 
comme imparfaites , vicieuses ; car le vice n'est 
autre chose qu'une sorte d'imperfection. Mais de 
ce que la créature est imparfaite, doit-on tirer 
que Dieu l'est ? et de ce que la créature impar- 
foite est vicieuse , peut-on conclure que le créa- 
teur est vicieux ? 

Au moins serait-il injuste, direz-vous, de 
punir dans les créatures une imperfection né- 
cessaire. Oui , selon l'idée que vous avez de la 
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justice ; mais ne répugne-t-il pas à cette même 
idée que Dieu punisse le péché d'Adam jusque 
dans sa postérité ^ et qu^il impute aux nations 
idolâtres l'infraction des lois qu'ils ignorent (i)? 
Que répondez-vous , cependant , lorsqu'on vous 
oppose cela? Vous dites que la justice de Dieu 
n'est point semblable à la nôtre; qu'elle n'est 
point dépendante de nos faibles préjugés ; qu'elle 
est au-dessus de notre raison et de notre esprit. 
£h ! qui m'empêche de répondre la même chose : 
il n'y a pas de suite dans votre créance ^ ou du 
moins dans vos discours; car lorsqu'on vous 
presse un peu sur le péché originel et sur le 
reste ^ vous dites qu'on n'a pas d'idée de la jus- 
tice de Dieu; et lorsque vous me combattez, 
vous voulez qu'on y en attache une qui condamne 
mes sentimens y et alors vous n'hésitez point à 
rendre la justice divine semblable à la justice 
humaine. Ainsi vous changez les définitions des 
choses y selon vos besoins. Je suis de meilleure 
foi, je dis librement ma pensée : je crois que 
Dieu peut à son gré disposer de ses créatures, 
ou pour un supplice éternel , ou pour un bonheur 
infini , parce qu'il est le maître , et qu'il ne nous 
doit rien. Je n'ai sur cela qu'un langage, vous 
ne mi^ . verrez pas changer. Je ne pense donc 

(i)Il MmUe qu'il faut gu^elles ignorant. Ëoit. 
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pas que la jufiticc humaine soit essentielle nu 
Créateur; elle nous est indispensable, partie 
qu'elle eat des lois de Dieu la plus vive et la plus 
expresse ; mais l'auteur de cette loi ne dépend 
que de lui seul, n a (|ue sa volonté pour règle , 
son bonheur pour unicjue (in. Il est vrai qu'il 
n'y a rien au monde de meilleur que la justice , 
que l'ëquitë, que la vertu ; mais ce cju'il y a de 
plus grand dans les hommes, est tellement im- 
parfait, qu'il ne saurait convenir h celui qui est 
parfait; c'est nu'^me une supei'stition (|ue do 
donner nos vertus à Dieu : cependant il est juste 
en un sens, il Ta dit, nous devons le croii^e. Or 
voici quelle est sa justice : il donne une règle 
aux hommes , (|ui doit juger leurs actions , et il 
les juge exactement par cette règle ; il n'y déroge 
jamais. Par cette c^galitc^ constante, il justifie 
bien sa pai'ole, puis(|ue la justice n'est autre 
chose que Tamour de l'dgalite; mais cette (égalité 
qu'il met etxXve les hommes n'est point eutit) les 
hommes et lui. Peut-il y avoir de l'c^galite dans 
une distance infinie des cn^atures au (ii^éateur? 
cela se |)eut-il concevoir? 11 se contredit , dites- 
vous, s'il est vrai qu'il nous donne une loi dont 
il nous dcarte lui-même. Mon, il ne se contredit 
point, sa loi n'est point sa volonté, il nous n 
donné cette loi pour qu'elle jugeât nos actions ; 
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mais comme il ne Teut pas nous rendre tous heu- 
reux f il ne veut pas non plus que tous suivent sa 
loi : rien de si facile à connaître. 

Dieu n'est donc pas bon ^ direz-TOus. Il est bon^ 
puisqu'il donne à tant de créatures des grâces 
qu'il ne leur doit points et qu'il les sauve ainsi 
gratuitement. Il aurait plus de bonté , selon nos 
faibles idées , s'il voulait nous sauver tous. Sans 
doute il le pourrait^ puisqu'il est tout-puissant; 
mais puisqu'il le pourrait et qu'il ne le fait pas^ 
il faut conclure qu'il ne le veut pas> et qu'il a 
raison de ne le pas vouloir. 

Il le veut^ selon nous^ me répondrez-vous ; 
mais c'est nous qui lui résistons. le puissant 
raisonnement ! Quoi ! celui qui peut tout^ peut 
donc vouloir en vain ; il manque donc quelque 
chose à sa puissance ou à sa volonté , car si l'une 
et l'autre étaient entières, qui pourrait leur ré- 
sister? Sa volonté, dit-on, n'est que condition- 
nelle , c'est sous des conditions qu'il veut notre 
salut ; mais quelle est cette volonté ? Dieu peut 
tout, il sait tout; et il veut mon salut, que je ne 
ferai pas , qu'il sait que je ne ferai pas, et qu'il 
tient à lui d'opérer ! Ainsi Dieu veut une chose 
qu'il sait qui n'arrivera pas , et qu'il pourrait 
faire arriver. Quelle étrange contradiction ! Si 
un homme sachant que je veux me noyer, et pou- 
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vant m'en emp^her sans qu'il lui en coAte rien , 
et m^ôter même cette funeste volonté , me laissait 
cependant mourir et suivre ma resolution ^ 
diraît-^n qu'il veut me sauver tandis qu*il me 
laisse périr ? Tant de nations idolâtres que Dieu 
laisse dans Terreur, et qu^il aveugle lui-même, 
comme le dit l'Écriture , pi'ouvent-elles par leur 
misère et par leur abandonnemcnt, que Dieu 
veut aussi leur salut ? Il est mort pour tous^ 
j'en conviens ; c'est-4-diitî , que sa mort les a tous 
rendus capables d^éti^e laves des souillui^es du 
péchë originel , et d'aspirer au ciel qui leur était 
ferme, grâce cpi'ils n'avaient point avant. Mais 
de ce que tous sont rendus capables d'èti^e sauves, 
peut-on conclure que Dieu veut les sauver tous ? 
Si vous le dites pour ne pas vous rendit^, pour 
défendre votre opinion , voilà en clVct une fuite; 
mais si c'est pour nous pei^uader, y jKirviendi^CE- 
Yous par là , et osex-vous Tespcrer ? Penscx-vous 
qu'un Américain ^ (Tun esprit simple et grossier^ 
commesont la plupartdes Uommes,qui ne connaît 
pas Jésus-Christ , à qui l'on n'en a jamais parle, 
et <jui meurt dans un culte impie, soutenu par 
Texemple de ses ancêtres, et défendu piir tous ses 
docteurs, pcnsex«vous, dis-je, que Dieu veuille 
aussi sauver cet homme , qu'il a si fort aveuglti; 
penses-vous au moins qu'on le cix>ie sur votre 
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simple ofTirmntion, et vous-même le croyez-vous? 

Vous craignez, difes-vous, que ma doctrine 
ne tende à corrompi*e les hommes, et à lesdëses- 
péi*er. Pourquoi donc cela , je vous prie ; qu*ai-je 
dit à cet effet ? J'enseigne , il est vrai , que les 
uns sont destines à jouir, et les autres à souffrir 
toute leternité. C est là la enfance inviolable de 
tous ceux qui sont dans TÊglise, et j*avoueque 
c'est un mystère que nous ne comprenons pas. 
Mais voici ce que nous savons avec la dernière 
évidence , voici ce que Dieu nous apprend : ceux 
qui pratiqueront la loi sont destines à jouir, ceux 
qui la transgresseront à souffrir; il n'en faut pas 
savoir davantage pour conduire ses actions, et 
pour sVloigner du mal. J'avoue que si cette 
notion ne se trouve pas suffisante , si elle ne nous 
entraine pas, c'est qu'elle trouve en nous des 
obstacles plus forts; mais il faut convenir aussi 
que , bien loin de nous pervertir, rien n'est plus 
capable au contraire de nous convertir ; et ceux 
qui s'abandonnent dans la vue de leur sujétion , 
agissent contre les lumières de la plus simple 
raison , quoique nécessairement. 

Il ne faut donc pas dire que notre doctrine soit 
plus dangereuse que les autres : rien n'est moins 
vrai que cela; elle a l'avantage de concilier l'Écri- 
ture avec elle-même et vos propres contradictions* 
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Il est Trai qu elle laisse des obscurités ; mnis elle 
n^établil point (rabsurclitcs, elle ne se contretlit 
pas. Cependant je sais le respcc*t que Ton doit aux 
explications adoptées par TÉglise; et si Ton |)eut 
me faire voir que les miennes leur sont con- 
traires, ou même qu elles s en éloignent^ quelque 
Traies qu elles me paraissent, j*y renonce de tout 
mon cœur; sachant combien notre esprit sur de 
semblables matières est sujet à Tillusion , et que 
la vérité ne peut pas se trouver hors de TÊglise 
catholique , et du pape qui en est le chef. 
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DISCOURS 



SUR LA LIBERTÉ. 



JVoTRE vie ne serait qu'une suite de caprices, 
si notre Tolontë se déterminait d'elle-même et 
sans motifs. Nous n'ayons point de Tolontë qui 
ne soit produite par quelque réflexion ou par 
quelque passion. Lorsque je lève la main, c'est 
pour faire un essai de ma liberté ou par quelque 
autre raison. Ijorsqu'on me propose au jeu de 
choisir pair ou impair, pendant que les idées de 
l'un et de l'autre se succèdent dans mon esprit 
avec vitesse, mêlées d'espérance et de crainte , si 
je choisis pair, c'est parce que la nécessité de faire 
Un choix s'offre à ma pensée au moment que pair 
y est présent. Qu'on propose tel exemple qu'on 
Voudra , je démontrerai à un homme de bonne 
foi que nous n'avons aucune volonté qui ne soit 
précédée par quelque sentiment ou par quelque 
i:*aisonnement qui la font naître. Il est vrai que 
la volonté a aussi le pouvoir d'exciter nos idées ; 
niais il feut qu'elle-même soit déterminée aupa- 
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rayant par quelcpie cause. La volonté n'est jamais 
le premier principe de nos actions ^ elle est le 
dernier ressort; c'est Taiguille qui marque les 
heures sur une pendule et qui la pousse à sonner. 
Ce qui dérobe à notre esprit le mobile de ses 
volontés y c'esl la fuite précipitée de nos idées ou 
la complication des sentimens qui nous agitent 
Le motif qui nous fait agir a souvent disparu 
lorsque nous agissons, et nous n'en trouvons plus 
la trace. Tantôt la vérité et tantôt l'opinion nous 
déterminent, tantôt la passion ; et tous les philo- 
sophes y d'accord sur ce point, s'en rapportent à 
l'expérience. Mais, disent les sages , puisque la 
réflexion est aussi capable de nous déterminer 
que le sentiment, opposons donc la raison aux 
passions lorsque les passions nous attaquent. Ils 
ne font pas attention que nous ne pouvons même 
avoir la volonté d'appeler à notre aide la raison, 
lorsque la passion nous conseille et nous préoc- 
cupe de son objet. Pour résister à la passion , il 
faudrait au moins vouloir lui résister. Mais la 
passion vous fera-t-elle naître le désir de com- 
battre la passion, dans l'absence de la raison 
vaincue et dissipée? Le plus grand bien connu, 
dit-on, détermine nécessairement notre ame. 
Oui , s'il est senti tel et présent à notre esprit ; 
mais si le sentiment de ce prétendu bien est af*- 
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faibli 9 ou cpie le souvenir de ses promesses som- 
meille dans le sein de la mémoire^ le sentiment 
actuel et dominant l'emporte sans peine ; entre 
deux puissances rivales , h|||^lus faible est néces- 
sairement vaincue. Le plus grand bien connu 
parmi les hommes ^ c^est sans difficulté le paradis. 
Mais lorsqu'un homme amoureux se trouve vis- 
à-vis de sa maîtresse^ ou l'idée de ce bien su- 
prême ne se présente pas à son esprit, quoiqu'elle 
y soit empreinte^ ou elle se présente si faiblement 
que le sentiment actuel et passionné d'un plaisir 
volage prévaut sur Timage etFacée d'une éternité 
de bonheur ; de sorte qu'à parler exactement , ce 
n'est pas le plus grand bien connu qui nous dé- 
termine^ mais le bien dont le sentiment agit 
avec le plus de force sur notre ame , et dont Tidée 
nous est plus présente. Et de tout cela je conclus 
que nous ne faisons ordinaii*ement que ce que 
nous voulons^ mais que nous ne vouions jamais 
que ce que nos passions ou nos réilexions nous 
font vouloir; que par conséquent toutes nos 
fautes sont des erreurs de notre esprit ou de 
notre cœur. Nous nous ilgurons plaisamment que 
lorsque la passionnons porte à quelque mal^ et 
que la raison nous en détourne , il y a encore en 
nous un tiers auquel il appartient de décider.' 
Mais ce tiers quel est-il ? je le demande. Je ne 
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connais dans l'homme que des sentimens et des 
pensées ; quand les passions lui donnent un niau- 
yais conseil , à qui aura*t*il recours? A sa rai- 
son ! mais si la raison lui dit elle-même d'obéir 
cette fois à ses passions ^ qui le sauTera de l'er- 
reur ? Y a-t-il dans son esprit un autre tribunal 
qui puisse infirmer les arrêts et les résolutions 
de celui-ci? Approfondissons darantage. Tout 
être créé dépend nécessairement des lois de sa 
création; l'homme est visiblement dans cette 
dépendance ; ses actions pourraient-^Ues lui ap- 
partenir lorsque son être même ne lui est pas 
propre? Dieu même ne pourrait suspendre ses 
lois absolues sur notre ame^ sans anéantir en elle 
toute action. Un être qui a tout reçu ne peut agir 
que par ce qui lui a été donné ; et toute la puis- 
sance divine qui est infinie , ne saurait le rendre 
indépendant. Toutefois ^ en suivant ces lois pri- 
mitives dont je parle , nous suivons nos propres 
désirs. Ces lois sont l'essence de notre être , et ne 
sont point distinctes de nous-mêmes^ puisque 
nous n'existons qu'en elles. Nous nommons li- 
berté avec raison la puissance d'agir par elles, 
et nécessité la violence qu'dles souffrent des 
objets extérieurs^ comme lorsque nous sommes 
en prison ou dans quelque autre dépendance 
involontaire. Ce qui fait illusion aux partisans 
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du libre arbitre ^ c'est le sentiment qu'ils en 
trouTent dans leur conscience. Ce sentiment là 
n'est point £ànx. Soit que nos passions ou nos 
réflexions nous déterminent ^ il est vrai que c'est 
nous qui nous déterminons ; car il y aurait de 
la folie à distinguer nos sentimens ou nos pensées 
de nous-mêmes. Ainsi la liberté et la nécessité 
subsistent ensemble. Ainsi le raisonnement et 
l'expérience justifient la foi qui les admet. C'est 
ce que M. de Voltaire a parfaitement bien ex- 
primé dans ces beaux yers : 

Sur un autel de fer , un livre inexplicable 
Contient de Fayenir Thistoire irrévocable. 
La main de lIEtemel y marqua nos désirs , 
Et nos diagrins cruels , et nos faibles plaisirs. 
On voit la liberté , cette esclave si fière , 
Par d'invincibles nœuds en ces lieux prisonnière. 
Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser , 
Dieu sait Tassujétir, sans la tyranniser ; 
A ses suprêmes lois , d'autant mieux attachée 
Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée ; 
Qu'en obéissant même , elle agit par son choix , 
Et souvent au destin pense donner des lois. 

Henri A DE , Chant y II, 

J'aimerais mieux avoir fait ces douze vers que 
le long chapitre de la puissance de M. Locke. 
Cest le propre des philosophes qui ne sont que 
philosophes > de dire quelquefois obscurément 
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en un yolume , ce que la poésie et l'éloqueDce 
peignent beaucoup mieux d'un seul trait. 

Fait à Besançon, au mois de juillet 1737. 
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REPONSE 



AUX 

c:ONSÊQUENCEwS DE LA NÉCESSITÉ. 



V/N dit : si tout est nécessaire , il n'y a plus do 
vice. Je ixiponds c[u*une chose est bonne ou mau- 
vaise en elle-indme , et nullement parce (pi'elle 
est nécessaire ou ne lest pas. Qu'un homme soit 
malade parce ({u*il le veut , ou (pril soit malade 
sans le vouloir , cela ne iTvient-ilpasauméme? 
Celui qui s'est blesse lui-même à la chasse ^ 
n'est-il pas aussi ri^ellement bless(^ que celui qui 
a reçu à la guern) un coup de fusil ? Et celui 
qui est en délire pour avoir trop bu , n'est-il 
pas aussi rtk'llement fou pendant quelques heures^ 
que celui qui lest devenu par maladie ? Dira- 
t-on (|ue Dieu n*est point parfait , parce qu'il 
est nécessairement parfait ? JNe faut-il pas dire , 
au contraire , (pril est d'autant plus parfait , 
qu il ne peutiHre imparfait? S'il n'ëtait pas né- 
cessairement parfait , il pourrait dëchoir de sa 
perfection à laquelle il manquerait un plus haut 



204 RÉPONSE AUX CONSÉQUENCES 

degrë d'excellence , et qui dès-lors ne mériterait 
plus ce nom. Il en est de même du vice : plus il 
est nécessaire , plus il est vice ; rien n'est plus 
vicieux dans le monde que ce qui , par son fond^ 
est incapable d'être bien. Mais^ dira quelqu'un^ 
si le vice est une maladie de notre ame ^ il ne 
faut donc pas traiter les vicieux autrement que 
des malades. Sans diiEcultë : rien n'est si juste y 
rien n'est plus humain. Il ne faut pas traiter un 
scëlërat autrement qu'un malade ; mais il fitut 
le traiter comme un malade. Or ^ comment en 
use-t-on avec un malade ? jpar exemple , avec 
im blesse qui a la gangrène dans le bras ? Si on 
peut sauver le bras sans risquer le corps , on 
sauve le bras ; mais si on ne peut sauver le bras 
qu'au përil du corps , on le coupe , n'cst-îl pas 
vrai ? U faut donc en user de même avec un 
scëlërat : si on peut l'ëpargner sans faire tort à 
la sociëtë dont il est membre , il faut l'épar- 
gner , mais si le salut de la sociëtë dëpend de sa 
perte , il faut qu'il meure ; cela est dans l'ordre. 
Mais Dieu punira-t*il aussi ce misërable dans 
l'autre monde , qui a ëtë puni dans celui-ci , et 
qui n'a vëcu d'ailleurs que selon les lois de son 
être ? Cette question ne regarde pas les philoso- 
phes , c'est aux thëologiens à la dëcider. Ah ! du 
moins , continue-t-on ^ en punissant le criminel 
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qui nuit à la société , tous ne direz pas que 
c'est un homme fiiible et méprisable , un homme 
odieux. Et pourquoi ne le dirais-je pas? Ne 
dites-Tous pas Tous^méme d'un homme qui 
manque d'esprit , que c'est un sot ? et de celui 
qui n'a qu'un œil , ne dites-vous pas qu'il est 
borgne ? Assurément ce n'est pas leur faute s'ils 
8ont ainsi faits. Cela est tout différent , répon- 
dez— vous : je dis d'un homme qui manque d'es- 
prit que c'est un sot ; mais je ne le méprise point. 
Tant mieux , vous faites fort bien ; car si cet 
homme qui manque d'esprit a l'ame grande^ 
TOUS voua tromperiez en disant que c'est un 
homme méprisable ; mais de celui qui manque 
en même temps d'esprit et de coeur y vous ne 
pouvez pas vous tromper en disant qu'il est mé- 
prisable y parce que dire qu'un homme est mé- 
prisable j c'est dire qu'il manque d'esprit et de 
cœur. Or an n'est point injuste quand on ne 
pense en cela que ce qui est vrai et ce qu'il est 
très-impossible de ne pas penser. A l'égard de 
ceux que la nature a favorisés des beautés du 
génie ou de la vertu y il faudrait être bien peu 
raisonnable pour se défendre de les aimer y par 
cette raison qu ils tiennent tous ces biens de la 
nature. Quelle absurdité ! Quoi y parce que 
M. de Voltaire est né poète y j'estimerais moins 
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ses poësies ? parce qu'il est ne humain ^ j'hono- 
rerais moins son humanité ? parce qu'il est ne 
grand et sociable ^ je n'aimerais pas tendrement 
toutes ses vertus? C'est parce que toutes ces 
choses se trouvent en lui invinciblement ^q[ue je 
l'en aime et l'en estime davantage ; et comme il 
ne dépend pas de lui de n'être pas le plus beau 
génie de son siècle y il ne dépend pas de moi de 
n'être pas le plus passionné de ses admirateurs 
et de ses amis. Il est bon nécessairement ^ je l'aime 
de même. Qu'y a-t-il de beau et de grand que ce 
que la nature a fait ? Qu'y a-t-il de difibrme et 
de faible que ce qu'elle a produit dans sa rigueur? 
Quoi de plus aimable que ses dons ^ ou de plus 
terrible que ses coups? Mais ^ poursuivez-vous^ 
malgré cela je ne puis m'empécher d'excuser un 
homme que la nature seule a fait méchant. Eh 
bien , mon ami , excusez-le ; pourquoi vous dé- 
fendre de la pitié ? La nature a rempli le cœur 
des bons de l'horreur du vice , mais elle y a mis 
aussi la compassion pour tempérer cette haine 
trop fière , et les rendre plus indulgens. Si la 
créance de la nécessité augmente encore ces 
senti mens d'humanité ^ si elle rappelle plus for- 
tement les hommes à la clémence ^ quel plus 
beau système ? mortels , tout est nécessaire : le 
rien ne peut rien engendrer ; il faut donc que le 
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prenier principe de toutes choses soit éternel ; 
il fiiat que les êtres crées qui ne sont point ëter- 
oeb tiennent tout ce qui est en eux de TEtre 
ëtenel qui les a faits. Or y s'il y ayait dans Tes- 
prit de rhomme quelque chose de yeritable- 
it indépendant ; s'il y ayait y par exemple y 
▼olonte qui ne dépendit pas du sentiment 
et de la reflexion qui la précèdent , il s'ensuiTrait 
que cette volonté serait à elle-même son prin- 
cipe* Ainsi il faudrait dire qu'une chose qui a 
commencé ^ a pu se donner letre ayant que 
d^ètre; il faudrait diit; quc^ cette volonté qui hier 
nVftait point 9 s'est pourtant donné Texistence 
qu'elle a aujourd'hui : effet impossible et contra- 
dictoire. Ce que je dis de la yolonté y il est aisé 
de l'appliquer à toute autre chose ; il est , dis- 
je y aisé de sentir que c'est une loi générale à la- 
quelle est soumise toute la nature. En un mot , 
je me trompe fort y ou c^est une contradiction de 
dire qu'une chose est , et qu elle n'est pas néces- 
sairement. Ce principe est beau et fécond y et je 
crois qu'on en peut tirer les conséquences les 
plus lumineuses sur les matières les plus diffi- 
ciles : mais le malheur yeut que les philosophes 
ne fassent qu'entreyoir la yérité , et qu'il y en 
ait peu de capables de la mettre dans un beau 
jour. 
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Sur la Justice. 

La justice est le sentiment d'une ame amou- 
reuse de l'ordre , et qui se contente du sien. Elle 
est le fondement des sociétés ; nulle yerta n'est 
plus utile au genre humain ; nulle n'est consacrée 
à meilleur titre. Le potier ne doit rien à Targilc 
qu'il a pétri , dit S. Paul , Dieu ne peut être ia* 
juste. Cela est TÎsible , mais nous en codcIuods 
qu'il est donc juste , et nous nous étonnons qu'il 
juge tous les hommes par la même loi , qiioîqu'il 
ne donne pas à tous la même grâce ; et quand 
on nous démontre que cette conduite est formel- 
lement opposée aux principes de l'équité, nous 
disons que la justice divine n'est point semblable 
k la justice humaine : qu'on définisse donc cette 
justice contraire à la nôtre. 11 n'est paa raison- 
nable d'attacher deux idées différentes an même 
terme^ pour lui donner tantôt un sens, tantôt sd 
autre, selon nos besoins; et il faudrait ôter toute 
équivoque sur une matière de cette importance. 

Sur la Proi^idence. 

Les inondations ou la sécheresse font périr les 
fruits ; le froid excessif dépeuple la terre des 
animaux qui n'ont point d'abri ; les maladies 
épidémiques ravagent en tous lieux l'espèce hn- 



ttuiine et chatigi!nt de vanitn royaume» en Aéêcrt ; 
tes hommen «e ili^truinent etti-mâmcfi par les 
guerres f et le faible est la proie du fort. Celui 
^i M possède rien , s'il ne peut travailler^ qu'il 
MMure ; c'est la loi du sort ; il diminue et s'éra^ 
«mit à la face du soleil f délaissée de toute la 
terre* Les bétes se dévorent aussi entre elles : 
la loup 9 rëpenrier^ le faucon^ si les animaux 
pltM fiiibles leur échappent , périssent eux- 
fliéme» : rivaux de la barbare cruauté des 
lioiiinie»^ ils se partagent ses restes sanglans « et 
vivent que de carnage. O terre ! 6 terre I tu 
qu'un tombeau et un champ couvert de dé-» 
pottilles ; tu n'enfantes que pour la mort. Qui t'a 
donné l'être ? Ton ame parait endormie dans ses 
t»§s Qui préside à tes mouvemens? Te iaut^ii 
admirer dans ta constante et invariable imper* 
iN^ioii 7 Ainsi s'exhale le chagrin d'un philoso- 
plia qui ne connaît que la raison et la nature 
a«ii révélation. 

àSut l'Economie de l'univers* 

Tout ce qui a VèXrn a un ordre « c'est^-à-Hlin^ 
une certaine manière d'exister qui lui est aussi 
easentielle que son ^tre même : pétrissez ou ha» 
sard un morrcau d'argile ; en quelque état que 
voiii la laissiex ^ cette argile aura des rapports « 
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une forme et des proportions , c'est-à-dire nn 
ordre ^ et cet ordre subsistera tant qu'un agent 
supérieur s'abstiendra de le déranger. Il ne faut 
donc pas s'ëtonner que l'univers ait ses lois et 
une certaine économie. Je tous défie de conce- 
voir un seul atome sans cet attribut. Mais , dit- 
on y ce qui vous étonne ^ ce n'est pas que l'univers 
ait un ordre immuable et nécessaire ^ mais c'est 
la beauté y la grandeur et la magnificence de 
son ordre. Faibles philosophes ! entendez-vous 
bien ce que vous dites? Savez-vous que vous 
n'admirez que les choses qui passent vos forces 
ou vos connaissances? Savez-vous que si vous 
compreniez bien l'univers, et qu'il ne s'y rencon- 
trât rien qui passât les limites de votre pouvoir, 
vous cesseriez aussitôt de Tadmirer. C'est donc 
votre très-grande petitesse qui fait un colosse de 
l'univers. C'est votre faiblesse infinie qui vous le 
représente dans votre poussière, animé d'un es- 
prit si vaste, si puissant et si prodigieux. Cepen- 
dant tout petits, tout bornés que vous êtes, vous 
ne laissez pas d'apercevoir de grands défauts dans 
cet infmi , et il vous est impossible de justifier 
tous les maux moraux et physiques que vous y 
éprouvez. Vous dites que c'est la faiblesse de 
votre esprit qui vous empêche de voir Tutilitéet 
la bienséance de ces désordres apparens. Mais 
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pourquoi ne croyez-vous pa» tout iiushi l)ieii c|ue 
c'est cette mânie faibleose de voh lurnières qui 
vous empêche de saisir le vice des beautés n])pa- 
renles que vous aditi irez (i)? Vous répondez que 
Tunivers a la meilleure forme possible, puis(|ue 
Dieu Ta fait tel qu'il est. Cette solution est d*ua 
théologien , non d*un philosophe. Or, c*est par 
cet endroit qu elle me touche, et Je m y soumets 
sans resserve. Mais je suis bien aise de faire con- 
naître que c'est par la théologie et non par la 
vanitc^ de la philosophie , qu'on peut prouver les 
dogmes de la religion. 

(t) Mais pourquoi no vroyoz'^mu» pas aussi bien quo r*ost 
t^ûtUt mémo Jailflesso do vos lumièros , qui vous ompévhv do 
sentir h vivo do ces boautt^s apparonUts quo vous admirez ? 

Cette \Mo pArittt nbMoliimoiit hwnm ; mr In boniitc^ du Tordre 
qui régit ruiiivcr» eut dittiN ruriivcrN tti^nir. (]o que tioiiN adtntrmiN, 
G*eft que rutiivem NulMÎiitn, citr tioiiM tio poiivoiiM cUnitcir qirîl fiuh- 
ible. Qu'il putnao KubfiiHler itutroirictit , niioux fii loti veut, i\ lu 
bonne bouro; il n'en cmt \m% tnoiiiM vrni qu'il nubiiifdo. Je |Hiiii voir 
plui loin, mitii il ireti (iNt piiN nioitm udmimbln que je voie. Je 
puii avoir un Menu do plun , me» fions n'en Nonl pi» nioinM une 
mMchine Hdmimble. de» rénultatN (fue je ne pui» nier , dont ee que 
j'appelle le» beuuti^ii do Tordre do Tunivers. («on beautéii ne peuvent 
donc^treiiimpleuienluppnrenteN, puinquo nouM n'en jugeoux que 
par loN réNultMtii de cet ordriî. (let ordre ne peut «voir do vivvs 
cachth ^ puimpie ren vieeii le eonlrarieruiont, et enip^clieruient 
loi réfiultaU que nouN admirotiN. Au lieu que ce que noua prcncuift 
pour don délttulfi peut conduire t'i lUm rénultalN que muiK ne con- 
naiimotiii pan; car on peut croire à ce qu'on ignore « et non pa«i 
nier ce que Ton connaît. S. 
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IMITATION 



DE PASCAL (i). 



Li A. religi<m chrétienne ^ disent tous les théolo- 
giens^ est au-dessus de la raison; mais elle ne 
peut être contre la raison : car si une chose 
pouTait être Traie et être néanmoins contraire à 
la raison , il n'y aurait aucun signe certain de 
vérité. 

La vérité de la révélation est prouvée par les 
Êiits , continuent-ils : ce principe posé conformé- 
ment à la raison^ elle-même doit se soumettre 
aux mystères révélés qui la passent. 

Oui , répondent les libertins, les faits prouvés 
par la raison prouveraient la religion, même 
dans ce qui passe la raison ; mais quelle démons- 

(i) Le titre Imitation de Pascal et la tournure de ces réflexions 
pourraient les faire regarder comme ime critique de la manière 
ie Pascal , qui rapporte quelquefois des objections contre la reli- 
gion sans se mettre en peine de les détruire , comme dans cette 
*éflexion : Les impies quifontprofession de suivre la raison, etc. , 
. n, n«. part. , art. XVIII, p. 367 et suivantes des Pensées de 
i. Pascal, et cette autre : Parles partis^ etc. (Voyez les Pensées 
le Pascal, a vol. in-8®. Paris, Lefèvre, i8ai.) Édit. 
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tration peut-on avoir sur des faits , et princi- 
palement sur des faits merveilleux que l'esprit 
de parti peut avoir altères ou supposes en tant 
de manières? 

Une seule démonstration^ ajoutent- ils ^ doit 
prévaloir sur les plus fortes et les plus nom- 
breuses apparences. Ainsi la plus grande proba- 
hilitë de nos miracles ne contre-balancerait pas 
une démonstration de la contradiction de nos 
mystères, supposé que l'on en eût une. 

Il est donc question de savoir qui a pour soi 
la démonstration ou l'apparence. S'il n'y avait 
que des apparences dans les deux partis, dès- 
lors il n'y aurait plus de règle : car comment 
compter et peser toutes ces probabilités ? SHl y 
avait au contraire des démonstrations des deux 
côtés, on serait dans la même peine, puisqu'alors 
la démonstration -ne distinguerait plus la vérité. 
Ainsi la vraie religion n'est pas seulement obligée 
de se démontrer, mais il faut encore qu'elle fasse 
voir qu'il n'y a de démonstration que de son 
côté. Aussi le fait-elle, et ce n'est pas sa faute si 
les théologiens, qui ne sont pas tous éclairés, ne 
choisissent pas bien leui's preuves. 

Du Stoïcisme et du Christianisme. 

Les stoïciens n'étaient pas prudens^ car ils 
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proiuellaienl le bonheur dès celte vie y dont nous 
xmnaissons tous par expérience les misères* Leur 
propre conscience devait les accuser et les con- 
rmincre d'imposture. 

Ce qui distingue notre sainte religion de cette 
lecte, c*e$t qu'en nous proposant, comme ses 
philosophes y des vertus surnaturelles , elle nous 
loDne des secours surnaturels. Les libertins disent 
{U*ils ne croient pa& à ces secours ; et la preuve 
qu'ils donnent de leur fausseté » c*est qu ils pré- 
tendent être aussi honnêtes gens que les vrais 
dévots y et qu'à leur avis un Socrate» un Trajan 
et un Marc-Aurèle valaient bien un David et un 
Moïse; mais ces raisons-là sont si faibles qu^es 
ne méritent pas qu'on les combatte. 

Illusions de V Impie. 

L 

La religion chrétienne y qui est la dominante 
dans ce continent « y a rendu les Juifs odieux et 
les empêche de former des établissemens. Ainsi 
les prophéties , dit Tinsensé^ s'accomplissent par 
la tyrannie de ceux qui les croient et que leur 
religion oblige de les accomplir. 

11. 

Les }\x\î&y continue cet impie ^ ont été devant 
T. a. 20 
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Jésus-Christ haïs et sëpa^ de tous les peuples 
de la terre. Us ont été dispersés et méprisés 
comme ils le sont. Cette dernière dispersion à 
la -vérité est plus affreuse y car elle est plus lon- 
gue , et elle n'est pas accompagnée des mêmes 
consolations ; cependant , ajoute Timpie , leur 
état présent n'est pas assez différent de leurs 
calamités passées y pour leur paraître un motif 
indispensable de conversion. 

III. 

Toute notre religion , poursuit-il^ est appuyée 
sur l'immortalité de l'ame , qui n'était pas un 
dogme de foi chez les Juifs. Comment donc a-t- 
on pu nous dire de deux religions différentes 
dans un objet capital ^ qu'elles ne composent 
qu'une seule et même doctrine? Quel est le sec- 
taire ou l'idolâtre qui ne prouvera pas la per- 
pétuité de sa foi , si une telle diversité dans m 
tel article ne la détruit pas ? 

IV. 

On dit ordinairement : si Moïse n'ayait pas 
desséché les eaux de la mer , aurait-il eu Timpii- 
dence de l'écrire à la face de tout un peuple 
qu'il prenait à témoin de ce miracle ? Voici la 
réponse de l'impie : Si ce peuple eût passé la 
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mer au traTers des eaax suspeDclues y s'il eût été 
nourri pendant quarante ans par un miracle 
continuel , aurait-il eu TimbeciLite d'adoi*er un 
Teau k la ùtce du Dieu qui se manifestait par 
ces prodiges , et de son serviteur Moïse ? 

J*aî honte de répéter de pareils raisonnemens. 
Voili^ cependant les plus fortes objections de 
rimpiété. Cette extrême £ii blesse de leurs dis- 
cours n'esirelle pas une preuve sensible de nos 
vcrit&? 

J^anité des Philosophes. 

Faibles hommes ! s*écrie un orateur y osez-- 
TOUS TOUS fier encore aux prestiges de la raison 
qui TOUS a trompés tant de fois ? Avez-Tous ou- 
blié ce qu'est la vie y et la mort qui Ta la finir? 
Ensuite il leur peint avec force la terrible incer- 
titude de lavenir y la fausseté ou la faiblesse des 
Tertos humaines^ la rapidité des plaisirs qui 
s'effacent comme des songes et s^enfuient avec la 
Tie. Il profite du penchant que nous avons à 
craindre ce que nous ne connaissons pas y et à 
souhaiter quelque chose de meilleur que ce que 
nous connaissons. Il emploie les menaces et les 
promesses y Tespérance et la crainte , vrais res- 
sorts de Tesprit humain y qui persuadent bien 
mieux que la raison. 11 nous interroge nous- 
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mêmes et nous dit : N'est-il pas vrai que tous 
n'avez jamais été solidement heureux? Nous en 
convenons. N'est-il pas vrai que vous n'avet 
aucune certitude de ce qui doit suivre la mort? 
Nous n'osons encore le nier. Pourquoi donc , mes 
amis , continue-t-il , refuseriez-^vous d'adopter 
ce qu'ont cru vos pères^ ce que vous ont annoncé 
successivement tant de grands hommes , la seule 
chose qui puisse nous consoler des maux de la vie * 
etdeTamertume de la mort ? Ces paroles pronoo* 
cëes avec véhémence nous étonnent , et nous nous 
disons les uns au! autres : Cet homme connaît 
bien le cœur humain ; il nous a convaincus de 
toutes nos misères. Les a-t-il guéries > répond un 
philosophe ? Non y il ne l'a pu. Vous a-t-il donné 
des lumières , continue-tril , sur les choses qu'il 
vous a convaincu de ne pas savoir? Aucune. 
Que vous a-t-il donc enseigné? U nous a promis > 
répondons-nous , après cette vie , un bonheur 
étemel et sans mélange y et la possession im- 
muable de la vérité. Hé ! messieurs , dit ce phi- 
losophe , ne tient-il qu'à promettre pour vous 
convaincre ? Croyez-moi , usez de la vie , soyez 
sages et laborieux. Je vous promets aussi que s*il 
y a quelque chose après la mort , vous ne vous 
repentirez point de m'avoir cru. 
Ainsi un sophiste orgueilleux voudrait que 
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Fon se confiât à ses lumières autant qu'on se 
confie à l'autorité de tout un peuple et de plu- 
sieurs siècles ; mais les hommes ne lui défèrent 
qu'autant que leurs passions le leur conseillent , 
et un clerc n'a qu'à se montrer dans une tri*- 
l>une pour les ramener à leur devoir , tant la 
yëritë a de force. 
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A H. DE VOLTAIRE. 

Nancy, le 4 ayril l'jêfi. 

Il y a long-temps, monsieur, crue j'ai une 
dispute ridicule, et que je ne veux finir que 
par votre autorité : c'est sur une matière qui 
TOUS est connue. Je n'ai pas besoin de vous pré- 
Yenir par beaucoup de paroles. Je veux vous 
parler de deux hommes que vous honorez , de 
deux hommes qui ont partagé leur siècle , deux 
hommes que le monde admire, en un mot 
Guneille et Racine; il suffit de les nommer. 
Après cela oserai-je vous dire les idées que j'en 
ai fermées; en voici du moins quelques-unes. 
Les héros de Corneille disent de grandes choses 
sans les inspirer : ceux de Racine les inspirent 
sans les dire. Les uns parlent, et longuement, 

(i) Les leUres suiTantes pouiront paraître curieuses, en ce 
^^elles apprennent quelle aurait été, sans Voltaire, Topinion 
de Yauyenargues sur Corneille. La première contient en partie 
les réflexions dont se compose le fragment intitulé : Corneille et 
RÊcint, et d'autres réflexions qu'il supprima sans doute d'après 
lautorité de Yoltaire. 
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afin de se faire connaître; les autres se font 
connaître parce qu'ils parlent. Surtout^ G>r- 
neille paraît ignorer que les hommes se carac- 
térisent souvent davantage par les choses qu'ils 
ne disent pas^ que par celles qu'ils disent. 

Lorsque Racine veut peindre Âcomat ^ il loi 
fait dire ces vers : 

Quoi! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée 
Flatte encor leur valeur et vit dans leur pensée? 
Grois-tu qu'ib me suivraient encore avec plaisir , 
Et qu*ils reconnaîtraient la voix de leur visir ? 

Bajazit, Acte J, Scène L 

L'on voit , dans les deux premiers vers , un 
gënëral disgracie ^ qui s'attendrit par le souve- 
nir de sa gloire et sur l'attachement des troupes ; 
dans les deux derniers , un rebelle qui médite 
quelque dessein. Voilà comme il échappe aux 
hommes de se caractériser sans aucune in- 
tention marquée. On en trouverait un million 
d'exemples dans Racine^ plus sensibles que celui* 
ci : c'est là sa manière de peindre. U est vrai 
qu il la quitte un peu lorsqu'il met dans la 
bouche du même Âcomat : 

Et s*il faut que je meure, 
Mourons , moi , cher Osmin , comme un visir, et toi 
Gomme le favori d*un homme tel que moi. 

Bajazit , Acte Jf% Scène f7/. 
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Ceu paroles ne 8ont pcuMtrc pu» crun grand 
homme; mai» je le8 cite parce r|ii*cllefl Acmblent 
imitées du 8tylc de Corneille ; et c'eflt là ce que 
j'appelle , en r|uel(|ue Horte , parler pour fle faire 
connaître , et dire de grande» cliogeg mun les 
inspirer. 

Je sais qu'on a dit de Corneille qu'il s'f^tait 
attachiS k peindre les hommes tels qu'ils de- 
Traient être. Il est donc sûr au moins qu'il ne 
les a pas peints tels qu'ils étaient; je m'en tiens 
i cet aTeu-là. Corneille a cru donner sans doute 
i ses héros un caractère su]M!rieur à relui de la 
oature. Les peintres n'ont pas eu la même prë- 
fomption. Quand ils ont voulu peindre les es- 
prits célestes , ils ont pris Ich traits de l'enfance : 
c'était néanmoins un beau champ pour leur ima- 
gination; maisc'cst qu'ils étaient persuadés que 
l'imagination des hommes , d'ailleurs si féconde 
«n chimères 9 ne pouvait donner de la vie à ses 
propres inyentions. Si le grand Corneille, mon- 
sieur, avait fait encore attention que tous les 
panégyriques étaient froids , il en aurait trouvé 
la cause en ce que les orateurs voulaient accom- 
moder les hommes h leurs idées, au lieu de 
former leurs idées sur les hommes. 

Gomeille n'ayait point de goAt , parce que le 
bon goût n'étant qu'un sentiment vif et fidèle de 
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la belle nature^ ceux qui n'ont pas un esprit natu- 
rel ne peuvent l'avoir que mauvais. Aussi la-t-il 
fait paraître , non-seulement dans ses ouvrages^ 
mais encore dans le choix de ses modèles , ayant 
preTéré les Latins et l'enflure des Espagnols aux 
divins génies de la Grèce. 

Racine n'est pas sans défauts : quel homme 
en fut jamais exempt; mais lequel donna jamais 
au théâtre plus de pompe et de dignité? qui 
éleva plus haut la parole et y versa plus de 
douceur? Quelle facilité ^ quelle abondance ^ 
quelle poésie , quelles images , quel sublime 
dans Athalie , quel art dans tout ce qu'il a fait, 
quel caractère ! et n'est-ce pas encore une chose 
admirable qu'il ait su mêler aux passions et à 
toute la véhémence et la naïveté du sentiment, 
tout l'or de l'imagination? En un mot il me 
semble aussi supérieur à Corneille par la poésie 
et le génie y que par l'esprit ^ le goût et la déli- 
catesse. Mais l'esprit principalement a manqué 
à Corneille ; et lorsque je compare ses préceptes 
et ses longs raisonnemens aux froides et pesantes 
moralités de Rousseau dans ses épitres ^ je oe 
trouve ni plus de pénétration y ni plus d'étendue 
d'esprit à l'un qu'à, l'autre. 

Cependant les ouvrages de Corneille sont eo 
possession d'une admiration bien constante , et 
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cela ne rae surprend pas. Y a-t-il rien qui se 
soutienne clavantage que la passion des romans ? U 
y en a qu'on ne relit guère , j'en conviens ; mais 
on court tous les ouvrages qui paraissent dans 
le même genre , et Ton ne s'en rebute point. 
L'inconstance du public n'est qu'à l'égard des au* 
teurs^ mais son goût est constamment faux. Or^ 
la cause de cette contrariété apparente^ c'est 
que les habiles ramènent le jugement du public ; 
mais ils ne peuvent pas de même corriger son 
goAt^ parce que l'anie a ses inclinations indé- 
pendantes de ses opinions. Ce qu'elle ne sent 
pas d'abord , elle ne le sent point par degrés y 
comme elle fait en jugeant ; et voilà ce qui fait 
que l'on voit des ouvrages que le public critique 
après les maîtres , qui ne lui en plaisent pas 
moins, parce que le public ne les critique que 
par réflexion et les goûte par sentiment. 

iPexpliquer pourquoi les romans meurent 
dans un si prompt oubli y et Corneille soutient 
st gloire , c'est là l'avantage du théâtre. On y 
fiiît revivre les morts ; et comme on se dégoûte 
bien plus vite de la lecture d'une action que de 
sa représentation y on voit jouer dix fois sans 
peine une tragédie très-médiocre , qu'on nepoui^ 
raît jamais relire. Enfin les gens du métier sou- 
tiennent les ouvrages de Corneille ^ et c'est la 
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plus forte objection. Mais peut-être y en a-t41 
plusieurs qui se laissent emporter aux mêmes 
choses que le peuple. Il n'est pas sans exemple 
qu'avec de l'esprit on aime les fictions sans yrai- 
semhlance et les choses hors de la nature. D'an- 
tres ont assez de modestie pour déférer au moins 
dans le public à l'autorité du grand nombre 
et d'un siècle très-respectable ; mais il y en a 
aussi que leur génie dispense de ces égards. J'ose 
dire , monsieur^ que ces derniers ne se doivent 
qu'à la vérité : c'est à eux d'arrêter le progrès 
des erreurs. J'ai assez de connaissance , mon- 
sieur y de vos ouvrages , pour connaître vos 
déférences^ vos ménagemens pour les noms 
consacrés par la voix publique ; mais voules- 
vous y monsieur^ faire comme Despréaux ^ quia 
loué toute sa vie Voiture y et qui est mort sans 
avoir la force de se rétracter? J'ose croire que 
le public ne mérite pas ce respect. Je vois que 
l'on parle partout d'un poète sans enthou- 
siasme (i)^ sans élévation, sans sublime ; d'nn 
homme qui fait des odes par article , comme il 
disait lui-même de M. de La Mothe , et qui 
n'ayant point de talens que celui de fondre ave<* 
quelque force dans ses poésies des images em- 
pruntées de divers auteurs , découvre partout , 

(i) J. B. Rousseau. S. 
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ce me semble^ son peu d'invention. Si j'osais 
TOUS dire , monsieur , à côté de qui le public 
place un écrivain si médiocre y à qui même il 
se fait honneur de le préférer quelquefois ! mais 
il ne fiiut pas que cette injustice vous surprenne 
ni TOUS choque. De mille personnes qui lisent, 
il n'y en a peut-être pas une qui ne préfère en 
secret l'esprit de M. de Fontenelle au sublime 
de M. de Meaux, et Timagination des Zjettreê 
Persanes à la perfection des Lettres Provin- 
cialeê , oà Ton est étonné de voir ce que l'art 
a de plus profond , avec toute la véhémence et 
toute la naïveté de la nature. C'est que les choses 
ne font impression sur les hommes que selon la 
jmportion qu'elles ont avec leur génie. Ainsi le 
Trai y le fiiox , le sublime , le bas , etc. , tout 
{Usse sur bien des esprits et ne peut aller jus- 
qu'à eux : c*est par (i) la même raison qui fait 
que les choses trop petites par rapport à notre 
Tue, lui échappent , et que les trop grandes Tof- 
fiisquent. D'où vient que tant de gens encore pré- 
fèrent à la profondeur méthodique de M. Locke, 
la mémoire féconde et décousue de M. Bayle , 

(i) Cestpar, etc. Td est le terte des di£KreDtes éditicnu, td 
»t celai dn wunmtrrit. H semble que , dans cette phrase , par est 
<k trop; die dewitaA tràK<laire en tapprimint par, on qui fait, 
^, enfin, e<. £»it. 
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qui n'ayant pas peut-être l'esprit assez yaste pour 
former le plan d'un ouvrage régulier ^ entasse 
dans ses réflexions sur la comète tant didées 
philosophiques y qui n'ont pas un rapport plus 
nécessaire entre elles que les fades histoires de 
madame de Villedieu(i). D'oii vient cela? Tou- 
jours du même fonds. C'est que cette demi-pro- 
fondeur de M. Bayle est pilus proportionnée aux 
hommes. 

Que si l'on se trompe ainsi sur des choses de 
jugement, combien à plus forte raison sur des 
matières de goût, où il faut sentir, ce mesemblci 
sans aucune gradation ; le sentiment dépendant 
moins des choses que la vitesse avec laquelle 
lesprit les pénètre. 

Je parlerais encoi^ là-dessud long-temps, si 
je pouvais oublier à qui je parle. Pardonnez, 
monsieur, à mon âge et au métier que je fais, le 

(i) Marie-Catherine De^jardins , marquise de Villedieu et de 
La Chasse , naquit & Alençon Ters i64o; ses œuvres ont été re- 
cueillies en 170a, 10 Tol. in-ia, et 1721, 11 vol. in-13. Oo j 
trouve un grand nombre de romans. Tout y est peint arec mt- 
cité , mais le pinceau n'est pas toujours assez correct , ni asseï 
discret. Elle emploie quelquefois des couleurs trop romanesque!, 
et dans ses Mémoirts du sérail, il j a trop d*événemens tragique! 
et invraisemblables. On a d^elle deux tragédies, Maniius Tof 
guatus et Niteù's, jouées en i663. Elle mourut, en i663, ^ 
Clinchemare, petit village du Bfaine. Eoit. 
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ridicule de tant de décisions aussi mal exprimées 
que présomptueuses. J'ai souhaité toute ma yie 
avec passion d'avoir Thonneur de tous yoir^ et je 
suis charmé d'ayoir dans cette lettre une occasion 
de vous assurer du moins de l'inclination natu- 
relle et de l'admiration naïve avec laquelle^ 
monsieur^ je suis du fond de mon cœur^ 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

YAnVENARGUES. 



Mon adresse est à Nancy, capitaine au régiment ^infanterie 
du roi. 
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A M. DE VAUVENARGUES, 



A NANCY. 



Paris, i5 anîl 1743. 

J'eus l'honneur de dire hier à Bt. le duc 
de Duras que je venais de recevoir une lettre 
d'un philosophe plein d'esprit^ qui d'ailleurs 
était capitaine au régiment du Roi. Il devina 
aussitôt M. de Yauvenargues. 11 serait en effet 
fort difficile , monsieur, qu'il y eût deux per- 
sonnes capables d'écrire une telle lettre ; et depuis 
que j'entends raisonner sur le goût, je n'ai rien 
vu de si fin et de si approfondi que ce que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrii'e. 

Il n'y avait pas quatre hommes dans le siècle 
passé qui osassent s'avouer à eux-mêmes que 
Corneille n'était souvent qu'un déclamateur; 
vous sentez, monsieur, et vous exprimez cette 
vérité en homme qui a des idées bien justes et 
bien lumineuses. Je ne m'étonne point qu'un 
esprit aussi sage et aussi fin donne la préférence 
à Tart de Racine , à cette sagesse toujours élo- 
quente, toujours maîtresse du cœur, qui ne lai 
fait dire que ce qu'ilfaut et de la manière dont il 
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le faut; mais en même temps je suis persuadé 
que ce même goût qui tous a fait sentir si bien 
la supériorité de l'art de Racine ^ vous fait ad- 
mirer le génie de Corneille qui a créé la tragédie 
dans un siècle barbare. Les inventeurs ont le 
premier rang à juste titre dans la mémoire des 
hommes. Newton en savait assurément plus 
qu'Archimède ; cependant les équipondérans 
d'Archimède seront à jamais un ouvrage admi- 
rable. La belle scène d'Horace et de Curiace^ 
les deux charmantes scènes du Cid, une grande 
partie de Cinna^ le rôle de Sévère y presque tout 
celui de Pauline y la moitié du dernier acte de 
Rodogune se soutiendraient à côté diAthcUie, 
quand même ces morceaux seraient faits aujour- 
d'hui. De quel œil devons-nous donc les regar- 
der quand nous songeons au temps où Corneille 
a écrit? J'ai toujours dit : Multœ sunt mansiones • 
in domo patris mei. Molière ne m'a point em- 
pêché d'estimer le Glorieux de M- Destouches ; 
Rhadamiste m'a ému^ même après Phèdre^ U 
appartient à un homme comme vous^ monsieur^ 
de donner des préférences, et point d'exclusions. 
"Vous avez grande raison, je crois, de con- 
damner le sage Despréaux (i) d'avoir comparé 

(i) Biais répondez un peu. Quelle yenre indiscrète 
Sans layeu des neuf soeurs nnis a rendu poète ? 
T. 2* 31 
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Voiture à Horace. La réputation de Voiture a dû 
tomber, parce qu'il n'est presque jamais naturel, 
et que le peu d agrëmens qu'il a, sont djun genre 
bien petit et bien frivole. Mais il y a des choses si 
sublimes dans Corneille au milieu de ses froids 
raisonnemeos^et même des choses si touchantes, 
qu'il doit être respecte avec ses défauts. Ce sont des 
tableaux de Léonard de Vinci qu'on aime encore 
à voir à côté des Paul Véronèse et des Titien. Je 
sais ^ monsieur^ que le public ne connaît pas en- 
core assez tous les défauts de Corneille; il y en a 
que l'illusion confond encore ayecle petit nombre 
de ses rares beautés. 

Il n'y a que le temps qui puisse fixer le prix 
de chaque chose : le public commence toujours 
par être ébloui. On a d'abord été lYveàts Lettres 
Persanes dont vous me parlez. On a négligé le 
petit livre de la Décadence des MonuUns do 
même auteur ; cependant, je vois que tons les 
bons esprits estiment le grand sens qui règne 

Sentiec-Tous , dites-moi , ces violens transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts f 
Qui vous a pu souffler une si folle audace? 
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnasse? 
Et ne saver-vous pas que , sur ce mont sacré, 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré, 
Et qu'A moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture i 
On rampe dans la iaage ayec Tabbé de Pure ? 

honMJj^SaiirelX. 
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dans ce lirre d*abord méprise, et (ont assez peo 
de cas de la frivole imagiaation des Leiireê 
Persanes y dont la hardiesse » en certains en- 
droits > fait le plus grand mérite. Le grand 
nombre des juges décide à la longue d'après les 
Toix du petit nombre éclairé; tous me paraisses» 
monsieur» fait pour être à la tête de ce petit 
nombre. Je suis Olché que le parti des armes que 
TOUS mvtz pris tous éloigne d'une ville oil je 
serais à portée de m éclairer de vos lumières ; 
mais ce même esprit de justesse qui tous fait 
préférer lart de Racine à Tintempérance de 
G>mellle» et la sagesse de Locke ï la profusion 
de Bayle» tous servira dans TOtre métier. La 
justesse sert à tout. Je m^imagiue que M. de 
Catinat aurait pensé comme vous. 

J^ai pris la liberté de remettre au coche de 
Nancy un exemplaire que j*ai trouvé d*une des 
moins mauvaises éilitions de mes faibles ou- 
vrages ; lenvîe de vous offrir ce petit témoi- 
gnage de mon estime la emporté sur la crainte 
que votre goût me donne. 

J*ai rhonneur d'être , avec tous les sentimens 
que vous méritez» monsieur» votre» etc. 

Voltaire. 
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A M. DE VOLTAIRE. 



A Nancy, ce 22 avril 1743. 

Monsieur^ 

Je suis au désespoir que tous me forciez à 
respecter Corneille. Je relirai les morceaux que 
vous me citez ; et si je n'y trouve pas tout le 
sublime que vous y sentez, je ne parlerai de ma 
vie de ce grand homme, afin de lui rendre au 
moins par mon silence l'hommage que je loi 
dérobe par mon faible goût. Permettez-moi ce- 
pendant, monsieur, de vous répondre sur ce que 
vous le comparez à Archimède , qu'il y a bien de 
la différence entre un philosophe qui a posé les 
premiers fondemens des vérités géométriques, 
sans avoir d'autre modèle que la nature et son 
profond génie , et un homme qui , sachant les 
langues mortes , n'a pas même fait passer dans 
la sienne toute la perfection des maîtres qu'il a 
imités. Ce n'est pas créer, ce me semble , que de 
travailler avec des modèles, quoique dans une 
langue différente, quand on ne les égale pas. 
Newton, dont vous parlez, monsieur, a été 
guidé, je l'avoue, par Archimède et par ceux 
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qui ont suivi Archimède ; mais il a surpassé ses 
guides; partant^ il est inventeur. Il faudrait 
donc que Corneille eût aussi surpasse ses maîtres 
pour être au niveau de Newton^ bien loin d'être 
au-dessus de lui. Ce n'est pas que je lui refuse 
d'avoir des beautés originales , je le crois ; mais 
Racine a le même avantage. Qui ressemble moins 
à Corneille que Racine ? Qui a suivi une route « 
je ne dis pas plus différente, mais plus opposée? 
Qui est plus original que lui? En vérité, mon- 
sieur, si Ton peut dire que Corneille a créé le 
théâtre, doit -on refuser à Racine la même 
louange ? Ne vous semble-t-il pas même , mon- 
sieur , que Racine , Pascal , Bossuet , et quelques 
autres, ont créé la langue française ? Maissi Cor* 
neille et Racine ne peuvent prétendre à la gloire 
des premiers inventeurs , et qu'ils aient eu l'un et 
l'autre des maîtres , lequel les a mieux imités? 

Que vous dirai-je , après cela , monsieur, sur 
les louanges que vous me donnez ? S'il était con- 
venable d'y répondre par des admirations sin- 
cères, je le ferais de tout mon cœur; mais la* 
gloire d'un homme comme vous est à n'être plus 
loué et à dispenser les éloges. J'attends avec 
toute l'impatience imaginable le présent dont 
vous m'honorez. Vous croyez bien, monsieur, 
que ce n'est pas pour connaître davantage vos. 
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ouvrages. Je les porte toujours ayec moi ; mais 
de les avoir de votre main et de les recevoir 
comme une marque de votre estime ^ c'est une 
joie^ monsieur^ que je ne contiens point ^ et que 
je ne puis m'empêcher de répandre sur le papier. 
Il faut que vous voyez 5 monsieur^ toute la 
vanité qu'elle m'inspire. Je joins ici un petit 
discours que j'ai fait depuis votre lettre, et je 
vous l'envoie avec la même confiance que j'en- 
verrais à un autre la Mort de César ou Athalie. 
Je souhaite beaucoup, monsieur, que vous en 
soyez content : pour moi , je serai charme si vous 
le trouvez digne de votre critique, ou que vous 
m'estimiez assez pour me dire qu'il ne la mérite 
pas, suppose qu'il en soit indigne. Ce sera alors, 
monsieur, que je me permettrai d'espérer votre 
amitié. En attendant, je vous offre la mienne de 
tout mon cœur, et suis avec passion , monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur^ 

Vatjvenaiigues. 

P. S. Quoique ce paquet soit déjà assez consi- 
dérable, et qu'il soit ridicule de vous envoyer un 
volume par la poste, j'espère cependant, mon- 
sieur, que vous ne trouverez pas mauvais que j'y 
joigne encore un petit fragment. Vous avez ré- 



pMidu j^ et i\\\t j «i eu rhontif ur \\t tous écrire 
le (ieiu gmmls poètes (t)» truite manièir si 
lUige^nteet si instructive» <|u*il urest |>ermis 
res|»érer que vous ne me refuseret pas les mêmes 
iimières sur trois omteurs (2) si célèbres. 

(1) ComrilWrl lUnitr. 
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A M. DE VAUVENARGUES. 

Paris, le 17 mai 1743* 

J'ai tarde long-temps à tous remercier^ mon- 
sieur, du portrait que vous avez bien Toula 
m'envoyer de Bossuet, de Fënëlon et de Pascal; 
vous êtes animé de leur esprit quand tous parlez 
d'eux. Je tous aToue que je suis encore plus 
ëtonnë que je ne l'ëtais que tous fassiez un 
mëtier, très-noble à la Tëritë , mais un peu bar- 
bare f et aussi propre aux hommes communs et 
bornes qu'aux gens d'esprit. Je ne tous croyais 
que beaucoup de goût et de connaissances y mais 
je Tois que tous aTCz encore plus de gënie. Je 
ne sais si cette campagne tous permettra de le 
cultiTcr. Je crains même que ma lettre n'arrive 
au milieu de quelque marche, ou dans quelque 
occasion où les belles-lettres sont très-peu de 
saison. Je rëprime mon euTie de tous dire tont 
ce que je pense , et je me borne au plaisir de 
vous assurer de la singulière estime que vous 
m'inspirez. 

Je suis 5 monsieur, votre , etc. 

Voltaire. 
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J'ai lu avec grande attention ce que tous me 
faites l'honneur de m'ëcrire sur La Fontaine. Je 
croyais que le mot m^^mc^ aurait pu convenir à 
un auteur qui n'aurait mis que du sentiment^ 
de l'harmonie et de l'éloquence dans ses versi 
et qui d'ailleurs n'aurait montré ni pénétration^ 
ni réflexion; mais qu'un homme qui pense par- 
tout ^ dans ses contes^ dans ses préfaces > dans ses 
fables^ dans les moindres choses > et dont le ca- 
ractère même est de penser ingénieusement et 
avec finesse ; qu'un esprit si solide soit mis dans 
le rang des hommes qui ne pensent points parce 
qu'il n'aura pas eu dans la conversation le don 
de s'exprimer, défaut que les hommes qui sont 
exagéra teurs ont probablement fort enflé ^ et qui 
méritait plus d'indulgence dans ce grand poète > 
je vous avoue, monsieur, que cela me surprend. 
Il n'appartient pas à un homme né en Provence 
de connaître la juste signification des mots, et 
vous aurez la bonté de me pardonner les préven- 
tions que je puis avoir là-dessus. 

J'ai corrigé mes pensées à Tégard de Molière, 
sur celles que vous avez eu la bonté de me corn- 

Ta laissé son plus doux pinceau : 

Tu vas jouir d'un sort si beau 

Sans jamais trouver de cruelle, 

Et tans redouter un Boileau. Édit. 
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muniquer ; je les njouterai à cette lettre. Je vous 
prie de les relire jusquà In fin. Si vouh âtes 
encore assez bon pour me faire part de vos lu- 
mières sur Desprëaux , je tâcherai aussi d*en pro- 
fiter. J*ai le bonheur que mes sentiniens sur la 
comëdie se rapprochent beaucoup des vôtres. 
J*ai toujours compris que le ridicule y devait 
naître de quelque passion qui attacJiàt lesprit du 
qpectateur, donnât de la vivaciië à Tintrigue et 
de la véhémence aux personnages. Je ne pensais 
|M8 que les passions des gens du nionde , pour 
être moins naïves que celles du peuple , fussent 
moins propres à produire ces cflets , si un auteur 
naïf peignait avec force leurs mœurs dépravées * 
leur extravagante vanité ^ leur esprit, sans le 
MYoir, toujours hors de lu nature, source in- 
tarissable de ridicules. J*ai vu bien souvent avec 
surprise le succès do quelq\ics pièces du haut co- 
Haique^ qui n'avaient pas mc^me lavantage d*6tre 
bien pensées. Je disais alors : Que serait-ce si les 
mêmes sujets étaient traités par un homme qui 
8Ùt écrire » former une intrigue et donner de la 
vie h ses peintures? C/est avec la plus sincère sou- 
mission cfue je vous propose mes idées. Je sais 
depuis long-temps qu'il n'y a que la pratique 
même des arts ((ui puisse nous donner sur la 
composition des idées saines. Vous les avez tous 
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cultives dès votre enfance avec une tendre atten- 
tion ,• et le peu de vues que j^ai sur le goût, je 
les dois principalement^ monsieur^ à vos ou- 
vrages. Celui (i) qui vous occupe présentement 
occupera bientôt la France. Je conçois qu^un tra- 
vail si difficile et si pressé demande vos soms. 
Vous avez néanmoins trouvé le temps de me 
parler de mes frivoles productions , et de con- 
soler par les assurances de votre amitié moo 
cœur affligé. Ces marques aimables d'humanité 
sont bien chères à un malheureux qui ne doit 
plus avoir de pensées que pour la vertu. J'espère 
pouvoir vous en remercier de vive voix à la fin 
de mai 9 si ma santé me permet de me mettre 
en voyage. Je serais inconsolable si je ne vous 
trouvais pas à Paris dans ce temps-là. Un gros 
rhume que j'ai sur la poitrine avec la fièvre 
depuis quinze jours, interrompt le plaisir que 
j'ai de m'entretenir avec vous. Continuez-moi, 
je vous prie , monsieur, les témoignages de votre 
amitié. Je cesserai de vivre avant de cesser de les 

reconnaître. 

Vauvenargues. 

(i) La Princesse deNauarrey comédie-ballet en trois actes, 
demandée pour la fête donnée par le roi en son château de Vei- 
sailles , le !i5 février 1 74^ , à Toccasion du premier mariage da 
Dauphin. Édit. 
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AU MÊME. 



A Aiit, co ^7 janvier 1745. 

Je n'aurais pas été longtemps fàclu^ monsieur^ 
que mes papiers eussent vu la jour, s'ils ne l*a- 
Taient dû qu & Icstinie que vous en faisiez; mais 
puisqu'ils paraissaient sans votre aveu et avec les 
défauts que vous leur connaissez, il vaut beau- 
coup mieux I sans cloute^ qu'ils soient encore à 
notre disposition. Je ne regrette que la peine 
qu'on vous a donnée pour une si grande baga- 
telle. 

Mon rhume continue toujours avec la fje\vre et 
d'autres incommoditds({ui m'ailaiblissent et tn'd- 
puisent. Tous les nuinx nùissiègent. Je voudrais 
les souirrir avec patience^ mais cela est bien 
diOicile. Si je])uis mériter, monsieur, que vous 
m'acconliez une amitié bien sincère , j'espère 
qu'elle me sera grandement utile 1 et fera , tant 
que je vivrai , ma consolation et ma force. 
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A M. DE VAUVENARGUES (i). 



A Versailles, oe 3 avril l'j^S, 

Vous pourriez^ monsieur^ me dire comme 
Horace , 

Sic rare scHbis, ut toto non quater anno. 

Ce ne serait pas la seule ressemblance que toos 
auriez avec ce sage aimable: il a pense quelque- 
fois conime vous dans ses vers ; mais il me 
semble que son cœur n'était pas si sensible 
que le vôtre. C'est cette extrême sensibilité que 
j'aime ; sans elle tous n'auriez point fait cette 
belle oraison funèbre dictée par Téloquence et 
la tendre amitié. La première façon dont tous 
l'aviez commencée me parait sans comparaison 
plus touchante^ plus pathétique que la seconde; 
il n'y aurait seulement qu'à en adoucir quelques 
traits et à ne pas comprendre tous les hommes 
dans le portrait funeste que vous en faites : il 

(i) Cette lettre, imprimée pour la première fois dans la Cor» 
respondaDce générale de Voltaire sous la date du 3 avril 174^. 
est du 3 avril 1^4^ ; on peut s'en assurer par la seule lecture de» 
allusions aux divers événemens de cette année ; et la réponse Je 
Yauvenargues que nous avons sous les yeux vient encore le a»- 
lirmer. Eoit. 
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y a sans doute de belles âmes , et qui pleurent 
leurs amis avec des larmes véritables. N'en ètes- 
vous pas une preuve bien frappante , et croyest- 
vous être assez malheuf*eux pour être le seul qui 
soyez sensible ? 

Ne parlons plus de La Fontaine. Qu'importe 
qu'en plaisantant on ait donné le nom d^ina^ 
iinct au talent singulier d'un homme qui avait 
toujours vécu à l'aventure, qui pensait et par^ 
lait en enfant sur toutes les choses de la vie , 
et qui était si loin d'être philosophe ! Ce qui 
me charme surtout de vos réflexions , mon- 
sieur, et de tout ce que vous voulez bien 
me communiquer , c'est cet amour si vrai que 
vous témoignez pour les beaux-arts; c'est ce 
goût vif et délicat qui se manifeste dans toutes 
vos expressions. Venez donc à Paris , j'y profi- 
terai avec assiduité de votre séjour. Vous serez 
peut-être étonné de recevoir une lettre de moi , 
datée de Versailles. La cour ne semblait guère 
faite pour moi ; mais les grâces que le roi m'a 
faites (i) m'y arrêtent, et j'y suis à présent plus 
par reconnaissance que par intérêt. Le roi part, 
dit-on (2), les premiers jours du mois prochain, 

(i) Yoltaire Tenait d'être nommé gentilhomme ordinaire, et 
historiographe de France. Edit. 

(2) Louis XY partit de Versailles accompagné du Dauphin , et 
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pour aller nous donner la paix à force de vic- 
toires. Vous avez renoncé à ce métier qui de- 
mande un corps plus robuste que le vôtre , et 
un esprit peu philosophique : c'est bien assex 
d'y avoir consacré vos plus belles années. Em- 
ployez , monsieur , le reste de votre vie à vous 
rendre heureux ; et songez que vous contribue- 
rez à mon bonheur quand vous m'honorerez de 
votre commerce dont je sens tout le prix. 

Voltaire. 

arriva au camp de Tournai le 8 mai 174^ ; le 1 1, par lliabîletédi 
maréchal de Saxe, il gagna , sur le duc d« Cumberland, là bataiUe 
deFontenoi. £dit. 
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\ M. DE VOLTAIRE. 



A Ain, co 3o Mvril îj\fi. 

3% ne vous (lirtii pa», moriMicuri ^riV r<ir(> 
êoribiM , cte. ; mAiH j'irai vouh dettiiatulcr Hpotifie 
de vive voix ; cela vauctrii mieux. Horove/. ce|)en- 
dant iri ineii rottiplitnetiH sitH^èn^H itur les grAocs 
que le roi vous n faiten. Je rteitire« inoiiMieur, 
qu'il fanjie encore heaunaip dautreM clioHeH (|uî 
ntëritetit crAtit; loueeit « afin r|ue votre reconiiai»- 
ganre honore toujours la vc^rifi^. Vouh ineperinetr 
tes bien de pnmdre cet iiitt^rét k votre gloire. 

Je auiH bien aine d'avoir parle roninie lloraco 
p^nêaii queli/uffoiM. Je vous prie <*ef>endant de 
ct*oiref quoique ce iiott une cliose lionteuHO à 
avouer 9 (|ue je ne |)eniie pai» toujours comme je 
parle. Après cette |>etite prc^cautioui je crois que 
je puis recevoir les louanges que vous me donner 
•ur lamitid. Olle que je prends la liliert^, mon- 
sieur f d'avoir pour vous, me rendra digne un 
jour de votre estime. 

Vauvemamouks. 



T. a. ^^ 



358 LETTRES. 

A M. LE MARQUIS DE VAUVENARGUES, 

Sur un Éloge funèbre d'un officier^ composé 

d Prague (i). 

L'état où tous m'apprenez que sont vos yeux 
a tiré, monsieur, des larmes des miens, et 
l'éloge funèbre que vous m'avez envoyé a aug- 
menté mon amitié pour vous , en augmentant 
mon admiration pour cette belle éloquence avec 
laquelle vous êtes né. Tout ce que vous dites n'est 
que trop vrai en général. Vous en exceptez sans 
doute l'amitié. C'est elle qui vous a inspiré et 
qui a rempli votre ame de ces sentimens qui 
condamnent le genre humain ; plus les hommes 
sont méchans , plus la vertu est précieuse , et 
l'amitié m'a toujours paru la première de toutes 
les V/Crtus , parce qu'elle est la première de nos 
consolations. Voilà la première oraison fîmèhre i 
jque le cœur ait dictée , toutes les autres sont 
l'ouvrage de la vanité. Vous craignez qu'il n'y 
ait un peu de déclamation. Il est bien difficile 
que ce genre d'écrire se garantisse de ce défaut; 
qui parle long-temps parle trop sans doutel Je ne 
connais aucun discours oratoire où il n'y ait des 
(i) Voyez cet Éloge, p. aa5 — a38. 
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longueurs. Tout art a son endroit faible ; quelle 
tragédie est sans remplissage ; quelle ode sans 
strophes inutiles? mais, quand le bon domine , 
il fiiut être satisfait. D'ailleurs y ce n'est pas 
pour le public que vous avez écrit , c'est pour 
TOUS , c'est pour le soulagement de.votre cœur, le 
mien est pénétré de l'état où vous êtes. Puissent 
les belles-lettres vous consoler ! Elles sont en 
effet le charme de la vie quand on les cultive 
pour elles-mêmes, comme elles le méritent; 
mais quand on s'en sert comme d'un organe de 
la renommée , elles se vengent bien de ce qu'on 
ne leur a pas offert un culte assez pur; elles 
nous suscitent des ennemis qui nous persé- 
cutent jusqu'au tombeau. Zoïle eût été capable 
de £aiire tort à Homèi^ vivant. Je sais bien que 
les Zoïles sont détestés , qu'ils sont méprisés 
de toute la terre , et c'est là précisément ce 
qui les rend dangereux. On se trouve com- 
promis , malgré qu'on en ait , avec un homme 
couvert d'opprobres. 

Je voudrais, malgré ce que je vous dis là , que 
votre ouvrage fût public ; car , après tout , quel 
Zoîle pourrait médire de ce que l'amitié , la 
douleur et Féloquence ont inspiré à un jeune 
officier , et qui ne serait étonné de voir le génie 
de M. Bossuet à Prague? Adieu, monsieur, 

22. 



340 LETTRES. 

soyez heureux , si les hommes peuvent Fêtre ; 
je compterai parmi mes beaux jours celui où 
je pourrai vous revoir. 

Je suis^ avec les sentimens les plus tendres, 
etc., etc. (i). 

Voltaire. 

(i) Cette lettre qui, dans la correspondance générale de "Vol- 
taire , se trouve sans date , a été écrite dans les derniers joun de 
décembre i745. Édit. 
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\ M. DE VOLTAIRE. 



( CdIUi lettrif êtni trouvëo un» dat«* ) 

Jr vous accaIiIci monfticur, de nicn lettres. Je 
•eus rindtscrétion c|u'il yak vousddrober & voua- 
même ; mats lorsc{u'il me vient en pensée que je 
puis gagner quelque degn^ dans votre amitié ou 
votre estime , je ne résiste pas à cette idée. J*aî 
retrouvé, il y a peu de temps, quelques vers que 
j*ai fitits dans ma jeunesse. Je ne suis pas asses 
impudent pour montt*er moi-mémo de telles sot- 
tises; je n'aurais jamais osé vous les lire; mais, 
dans Téloignement qui nous sépare , et dans une 
lettre, je suis plus hanli. lie sujet des premières 
pièces est peu honnête. Je manquais beaucoup 
de princi|)es lorsque je les ai hasardées ; j*étais 
dans un Age où ce qui est le plus licencieux pa- 
rait trop souvent le plus aimable. Vous pardon- 
nerez ces erreurs d*un esprit follement amoureui 
de la liberté, et qui ne savait pas encore que le 
plaisir même a ses bornes. Je n'achevai pas le 
morceau commencé sur la mort d'Orphée; je crus 
m apercevoir que les rimes redoublées que j a- 
vais choisies n étaient pus propi*es au genre ter^ 
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rible. Je jugeai selon mes lumières; il peut 
arriver qu'un homme de génie fasse voir un jour 
le contraire. 

Si mes vers n'étaient que très-faibles^ je pren- 
drais la liberté de vous demander à quel degré; 
mais je crois les voir tels qu'ils sont. Je n'ai pu 
cependant me refuser de vous donner ce témoi- 
gnage de l'amour que j'ai eu de très-bonne heure 
pour la poésie. Je l'aurais cultivée avec ardeur, 
si elle m'avait plus favorisé; mais la peine que 
me donna ce petit nombre de vers ridicules, me 
fit une loi d'y renoncer. Aimez, monsieur, mal* 
gré cette faiblesse, un homme qui aime lui-même 
si passionnément tous les arts; qui vous regarde, 
dans leur décadence, comme leur unique sou- 
tien, et respecte votre génie autant qu'il chérit vos 
bontés (i). 

Vauvenargues. 

P. iS. Vous avez eu la bonté , monsieur , de 
me faire apercevoir que le commencement de 
mon éloge ftmèbre exagérait la méchanceté des 
hommes. Je l'ai supprimé , et rétabli un ancien 
exorde qui peut-être ne vaut pas mieux. J'ai 
fait encore quelques changemens dans le reste 

(i) Cette lettre, trouvée sans date, suivit de prés la précédente; 
tout porte à croire qu*eUe est du mois de janvier 1 746. Édit. 



LETTRES. S45 

du discours ^ mais je ne tous envoie que le pre- 
mier. J'espère toujours avoir le plaisir de vous 
voir à la fin de mai. Comme ce sera probable- 
ment ici la dernière lettre que j'aurai l'honneur 
de vous écrire^ je la fais sans bornes. 
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AU MEME. 



A Paris , dimandM miiii , mai 1746. 

Je ne mérite aucune des louanges dont vous 
m'honorez. Mon livre est rempli d* impertinences 
et de choses ridicules. Je vais cependant travail- 
ler à le rendre moins méprisable (i)^ puisque 
TOUS voulez bien m'aider à le refaire. Dès que 
vous m'aurez donné vos corrections (2) , je met- 
trai la main à l'œuvre. J'avais le plus grand 
dégoût pour cet ouvrage ; vos bontés réveillent 
mon amour*propre ; je sens vivement le prix de 
votre amitié. Je veux du moins faire tout ce qui 
dépend de moi pour la mériter. J'ai dit à M. Mar- 
montel ce que vous me chargiez de lui dii^. J'at- 
tends impatiemment votre retour^ et vous re- 
mercie tendrement» 

Vâuveiiaiigues. 

(i) Vauvenargues préparait alors une édition de VlniroducUon 
à la connaissance de P esprit humain, suivie de Réflexions et 
Maximes, seuls ouvrages qu'il publia, et dont riniprc5sion • 
commencée sous ses yeux, ne fut terminée qu^aprés sa mort. Edit. 

(a) Les corrections dont parle Vauvenargues, écrites & la marge 
du manuscrit , sont les notes de Voltaire qui se trouvent dans cette 
édition. ËoiT. 
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AU MEME. 



A Paris , lundi matm , mai 1746. 

Vous me soutenez y mon cher maîti^e^ contre 
l'extrême découragement que m'inspire le senti- 
ment de mes de'fauts. Je vous suis sensiblement 
obligé d'avoir lu sitôt mes réflexions. Si tous êtes 
chez vous ce soir , ou demain ou après demain ^ 
j'irai vous remercier. Je n'ai pas répondu hier à 
votre lettre y parce que celui qui l'a apportée l'a 
laissée chez le portier , et s'en était allé ayant 
qu*<>n me la rentlît. Je vous écrirais et je vous 
verrais tous les jours de ma vie, si vous n'étiez pas 
responsable au m«^n le de la vôtre. Ce qui a fait 
que je vous ai si peu parlé de votre tragédie (i), 
c'est que mes v eux souffraient extrêmement lors- 
que je fui lue. ei que j'en aurais mal jugé après 
une lei^ture si mal faite. Elle m^a paru pleine de 
beautés sublimes. Vos ennemis répandent dans 
le monde qu*il n*y a que votre premier acte qui 
soit supp«)rtable^ et que le reste est mal conduit 
et mal écrit. On n*a jamais été si horriblement 
déchaîné contre vous, qu'on Test depuis quatre 

(1) YauTcmrgQs Tcot ici paHo* de Sémirmmis, qui ne fut 
t^préscntée que deox ai» piastMd,le39scplaBlire 174B' Êmt. 
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A M. AMELOT, 

Secrétaire d'Etat pour les affmres étrangères. 



MoNSKICNEtlB, 

Je suis seDsiblenient touché que la lettre que 
j^ai eu rhonneur de vous écrire et celle que j*ai 
pris la liberté de vous adresser pour le roi^ 
n'aient pu attirer votre attention. Il n'est pas 
surprenant 9 peut-être ^ qu'un ministre si oc- 
cupé^ ne trouve pas le temps d examiner de 
pareilles lettres; mais, monseigneur, me per- 
mettiHîz-vous de vous dire que c'est cette impos- 
sibilité morale où se trouve un gentilhomme qui 
n'a que du zcle de parvenir jusqu'à son maître ^ 
qui fait le découragement que Ton ixMuarquedans 
la noblesse des provinces, et qui éteint toute 
émulation? J'ai passé, monseigneur, toute ma 
jeunesse loin des distractions du monde ^ pour 
tâcher de me rendre capable des emplois où j'ai 
cru que mon caractèi^e m'appelait; et j'osais 
penser (|u'une voh)nté si laborieuse me mettrait 
<lu moins au niveau de ceux cjui attendent toute 
leur fortune de leurs intrigues et de leurs 
plaisirs. Je suis pénétré^ monseigneur^ qu'une 
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confiance que j'avais principalement fondée sur 
l'amour de mon devoir se trouve entièrement 
déçue. Ma santé ne me permettant plus de con- 
tinuer mes services à la guerre , je viens d'écrire 
à M. le duc de Biron pour le prier de nommera 
mon emploi. Je n'ai pu dans une situation si 
malheureuse me refuser à vous faire connaitre 
mon désespoir. Pardonnez-moi^ monseigneur, 
s'il me dicte quelque expression qui ne soit pas 
assez mesurée. 

Je suis etc.> etc. 



FIN. 
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ilBÀTTlMiNT; sérieux d*tiiie «me abattue donne un air languts- 

•ant, I, 59. 
AiDit AMt , Abdalrahman ou Abdouhraman TII , roi de Cordoue : 

anecdote sur ce prince , racontée par Gibbon , Il , 101 . 
ABNtt , personnage dans Athalie , tragédie de Racine ; examen de 

ce rdle , 1 , 1 76. 
Abus (les) inévitables sont des lois de la nature , II , 5 , mmx» q6. 
AcciSflfBLB ; pourquoi on ne Test pas , Il , 18, mmx» 99. 
AcoMAT , peint par Racine , 1 , 161 . — Discours mal placé dans sa 

bouche, 162. — Rien caractérisé par Racine, 170.— Qui Ta 

représenté comme Thistoire , 175.— Voltaire ne Ta point cri- 
tiqué, 198. 
Actifs (les hommes) supportent impatiemment Temiut, Il , iJi'j. 

ffuix, 610. 
Action; nulle jouissance sans elle, I, 106. — Tout rit par elle, 

11,37, ^^^* 198* — L*homme n*aime qu*elle, 38,>miâr. 199. 

— - Nos actions ne sont ni si bonnes , ni si vicieuses que nos 

volontés, 74, max, 3i4* 
Actions (les) des hommes; sont toutes nécessaires, II, Truit«f 

du Libre arbitre, 261 et suiv. 
Activité ; d où cUe naît 1 1 « 97» — Son pouvoir ,117. 
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Admiration ; ce que c'est , 1 , 76. — Marque le degré de nos 000- 

naissances , II , 59 , max, 2o3. 
Adresse; on ne domine jamais par eUe seule, II, 17, max. pS. 
Adversité; ce quelle fait, II, 94, max» 585. 
Affectation ; sa définition , 1 , 96. 
Afflictions ; sont rarement longues , Il , i32 , max. 584- 
Affligés (les); peu savent feindre. II, i55, max. 687. 
Affront; s'oublie, II, i52, max. 583. 
Affronts ; le lâche en a moins à dévorer que Tambitieux, II, i5i, 

max. 579. 
Agammemnon, bien caractérisé par Racine, qui Ta représenté 

comme Thistoire, I, 175. 
Age (F) ; peut>il donner le droit de gouverner la raison? Il, 109, 

max. 476* 

Agitations (les) violentes ; nous ne connaissons pas leur attrait, 
n, 6 , max. 54. 

Agrippine; Racine la fait parler à Néron avec dignité, I, i65, 
166. — H trace heureusement son caractère, 170. — Noble 
simplicité du discours d' Agrippine, 171.— Racine la peint 
comme Thistoire, 175. — Ce rôle n'est point critiqué par 
Voltaire, 198. 

Aigres (les gens) sont doux par intérêt. II, 10, mor. 55. 

Aigreur ; comment elle naît entre des amb, 1 , 64* 

Aimable ; ce qui Test est rarement vicieux , Il , 22 , max. 122. 

Alcipe ; a l'esprit plus pénétrant que profond , I, 23 1 -233. 

A.LEMBERT (Jean Le Rond d'); a contribué à perfectiomier les 
sciences exactes. II, 199. 

Alexandre ; chagrin que lui causa la mort de Clitus , I, i47' " 
A fourni à Racine le sujet d'une tragédie, 175. — Ridicule- 
ment blâmé par J. B. Rousseau, i83. 

Alexis Gounéns , titre que lui donnaient les Grecs , Il , 200. 

Alzire, tragédie de Yoltaire, I, 193. -—Beauté de sa préface, 
200. 
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LUBimux (r) ; combien il dévore d'affronts , Il , i3i, max, 579. 

lmution (de T) , 1 , 5 1 . — Elle exile les plaisirs de la jeunesse » 
n, 4) if^f^' 16. — Les malheurs des autres ne nous en dé^ 
tournent point , Il , 52 . max, !i5o. 

LMB; c'est délie que dépend Tétendue de Tesprit, I, 31. ^ 
Quelle est celle d'un homme sans caractère , 57. — On confond 
souvent les qualités de Tame et celles de l'esprit , 38. — L'ameet 
l'esprit se modifient mutuellement , 5 1 . — Difficultés de vaincre 
les défauts de Tame , 78. — De Tame ,110. — Platon en admet- 
tait deux, lao. — Gomment on juge de l'ame, II, a8, max. iSfi, 
— Où est sa force? ibid, , max. \^g. — Des âmes médiocres, 
53 , max, 354* — Gomment notre ame influe sur nos discouny, 
133, max. 541 • 

kiBLOT , ministre des affaires étrangères sous Louis XV ; lettre 
que Vauvenargues lui écrivit , I , xi. — Fait une réponse favo- 
rable, XII. 

an; comment on a des amis fidèles, I, 139. — Injustice 
des amis , i4o. — On ne veut pas qu'ils voient nos défauts , 
11,33, max. 175. — Notre ingratitude envers eux, 34, 
max. 179. 

^iirriK (de 1' ) , 1 , 63. — Sa dififêrence d'avec l'amour, 67. 

àHOUE ( de r ) . Gelui de nous-mêmes , 1 , 47- — Propre , ibid. -^ 
Son caractère , 49* — ^^ monde , 53 . — De la gloire , 53* — 
Des sciences et des lettres, 54> — Paternel, 60. — Filial et fra- 
ternel , ibid. — Des betes ,63. — Passion dans un objet aimé , 
65. — Les passions qu'il fait naître sont des sentimens mêlés 
d'amour et de haine , 71 . — Des objets sensibles, 76. — Propre 
n'est pas toujours un vice, II, 68, max. 390. — L'amour ne doit 
pas être confondu avec l'amour-propre , ibid., max. 391. — 
L'amour n'est pas si délicat que l'amour-propre, i35, max. 55 1. 

1musxi( s'); l'esprit d'autrui n'amuse pas long-temps , Il , 31 , 
max. II 4- — Quand on ne sait pas s'amuser, on veut amuser 
les autres, 107,11100:. 465. 

T. H. ^3 
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Anaxàgo&AS; pourquoi il fut condamné à mort par les Athé- 
niens, U, 187. 
Andromaque; tragédie de Racine, H, 171. 
Anglais (les); rang qu'ils assignent à Shakspeare, II, 17a. 
Animaux ; goût que Ton a pour eux , 1 , 62. — H n est pas éton- 
nant que nous les croyions faits pour nous, II, 55 , max, 186. 
Annibal ; jugement de J.-B. Rousseau sur lui , 1 , 184* ^ 

Injustice de ce jugement, ibid, — Vaincu par Scipion, H. 

i56. 

Antipodes ; dans les siècles d'ignorance on n*y a pas cru, II, 166. 
Antipathie , haine violente qui ne raisonne pas , 1 , 70. 
Antiquité; ses errem*s ne doivent pas nous surprendre, II, 75, 

max, 32 1 . — Sur la prévention que nous ayons contre elle, 180. 
Antoine; ses harangues dans Voltaire, I, 172. 
Architecture; ses plus grandes beautés sont dans la simplidié. 

11,184. *J 

Argent ; ceux qui ne Taiment que pour k dépense ne sont p» I 

avares, I, 57. 
Aristote ; il est faux que nous lui devions Docarles , I , i . — Il fut 

élève de Socrate, U, i58. — Il parle d'une nation de pyg- 

mées, 176. 
Arlequin; philosophes ou petits maîtres, arlequin nous amuse. 

n, 172. 
Arrogance; ce qui la distingue de Télétation, II, 1 4, ififfr.74- 
Art ; il est nécessaire aux talens , 1 , 67. — H ne vaut cependanl 

pas la nature, n, 17, miu:. 92.—- Sesefièts, 180 
Arts, leur utilité, I, 55. — Leur inutiUté, II, 190. 
Ascendant, n, 10, max. 54* 
AssAs(d'); sa mort héroïque , II, 175, 176. 
Athalide, I, 161. 
Athalie, tragédie de Racine. Beaux traits qui s'y troufcot, 

I, 170. — Expressions de ses caractères, ibid, — Atbalie 

y est peinte comme dans Thistoire, 175. — Rien de plu» 
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sublime que cette pièce, 176. — Voltaire n*a poiàt prétendu 
Tattaquer, 198. 

^TTACHEMENS; plusieurs philosophes les rapportent tous à Tamour- 
propre,!, 47. 

ATTENTION, II, 1^4, max, 547. 

(Attila ; ce qu'en dit J. B. Rousseau , I , i83. 

\uGURES; on peut s'en moquer et manquer d'esprit. II, 75, 
màx. 5i6. 

A.DGU8TI ; quel était son courage , I, gS. — Corneille ne le peint 
point comme Suétone, i65. — Cause de ses cruautés, 168. 
— Comment Corneille le fait parler à Cinna ,171. 

Austérité (V) est la haine des plaisirs, I, 98. 

A0TEUI8 , les meilleurs parlent trop , II , 21, max, 1 1 5. — Au- 
teurs sublimes mal jugés , 55 , max. a64- — Il faut tout lire 
pour les juger , 57 , max. 266. — On ne doit pas exiger d'eux 
one trop grande perfection , ibid , max. 268. — Mauvaise dis- 
position de leurs lecteurs, i4i ^max. 622. 

Avare ; comment il repousse la pitié. II, iS^max. 82. — Il ne 
se pique pas de beaucoup de choses , io5 , max. 452. 

Avarice (T); défiance des événemens, etc., I, 57. 

Avenir (ce qu*on pense en général sur T) , II, 27 , max. 147. 

B. 
Babtxoiie, n, 189. 

Bagatelles , II , 40 , max. 207. 

Bailb , estimé par Lacon , ou le petit homme , 1 , 2 15. — - Critiqué 
par Vauvenargues , II, 108, max. 470. — Note sur cet au- 
teur, ibid. —Comparé à Locke, 317. 

Bajazst, tragédie de Racine, I, 161. — Conduite de Roxane 
envers ce prince ,162. — Menaces de Roxane contre lui , ibid. 
— Son caractère est faible, 175. — Il est critiqué par Vol- 
taire , 198. 

Balzac, fonda un prix d'éloquence à T Académie Française, II, 
2o4« — ' Loué par Vauvenargues , 223 . 

25. 
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Barri ( madame du) ; son éléyation , Il , igS. 

Bassesse de celui qui se cache , 1 , 65. — Sa définition , gS. 

Batiâre ( Charles-Albert, électeur de ). F'oyez Charles Vil. 

Batle. Fo^yez Baile. 

Beau , 1 , 99. — Origine que lui donne M. Crouzas , ibid. ^ 

Beauté, n, 96 ; ses effets, max. 4oi' — Tous ses sujets nek < 

connaissent pas , mao;. 402. 
Belle-Isle (le maréchal de) sort de Prague, II, 25i. — Esta»* 
siégé dans Prague, fait une belle retraite et se rend à Egra, ibH» 
BÉRÉNICE, tragédie de Racine, I, 175. 
Bernouilu, a contribué à perfectionner les sciences exactes, 

n, 199. 
Besoin ; on obtient peu de ceux dont on a besoin, II , 1 6 , nuur. 84* 

— Effet de Tâge sur les besoins , io5 , max. 435. 
BÉTES ; de Famour que Ton a pour elles ,1, 62. 
Bien ; du bien et du mal moral , 1 , 80. — Le vice même peut cod» 
courir au bien public, II, 3o , max, iS'j. — Il ne faut pu 
dire du bien de tout le monde , i5o , max. 5^5. 
Bienfait ; on est obligé d'en prouver sa reconnaissance , II , i3i , 

max, 5Si, 
Bienfaiteur ; on trouve des raisons de l'oublier quand on a fak 

fortune, n, i3i, max, 58o. 
BiRON (le duc de) , colonel au régiment du Roi (infanterie) ; Yai^ 

venargues lui demande sa protection , I , ix. 
Blâmer (comment on a coutume de se ) , II , i25 , max, 55o. 
BoiLEAU ; caractère de ses ouvrages , I, i5o. — Ce qui loi eit 
propre est la justesse, i52. — Il est supérieur à J. B. Ron^ 
seau, I, 179, 180. — Son jugement sur Quinault, 190.— S 
ne doit pas aller de pair avec Racine, II, 4i 9 ntax. aïo.— 1 
était plein de génie, 63, max, 278.— rYauvemurgiiet et Yoklls 
lui reprochent d'avoir comparé Voiture à HoTMe, 52i^j3b|M 
BoN(du); sa définition, 1,98. kr^jt^m 

Bon GOUT (le) ; est un sentiment de la biDe 
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Boi sima( le) ; u>\îge pa» uu jugement bien |:irofoud , en quoi il 

eon»bte ,1, 16. 
Bcunan^a ( du ) « I « 1 !k>. — Il dépend du camctère « ihid. — Sans 

gloire et Mins roérîle* il ne doit |mis être regretté, ll« i4 « »Mur. 

71. — U ne faut pua y eompter« loi , note de la m^ix. 4^0. 
ItouK GoMrAQnit : ce que les jeunes gens appellent ainsi , H , 161 , 

— Le désir de lui plaire giile les écrivains « 195. 
IwniB Foi ; sa définition « I « 96. 

Bom (la) , est un goût à faire le bien et à pardonner le mal * 

louis (ka) « de nos talens sont inébranlables « Il « 59 « mmx. 974* 
BossvvT a imité les propbt^les « I « 55. — Ses sublimes bardiesses, 
loS , 106. — Comparé aux gens jk la imnle « 11» i . — Ne doit pas 
être appelé poète « i5ti » 195. — Ce que Voltaire dit do lui, 
19S. — Vauvenargucs critique ce jugement « ihiii. — Elogo 
de Bossuet , noS. — Comparé à Pascal , iM. — A Fénélon » ao^. 

— A La Bruyère » tio6, — Placé par Lacon » ou le petit bomme, 
à c^té de Flécbier« <ii5. — Plein d'imagination « II « 65 « mmx, 
%^, — Un versificateur se prélère à lui » 1 15 » m^ix, 499- — 
Bcttsuet traité de petit esprit, irj, wwwr. 557. — Il a cru eu 
J^iia-Cbnst« i56, m4$A\ tîoS, — Son génie était divin «titia. 

BaiTAiiiiicus , tragédie de Racine , I , i()6 , 1 71 . — Son caractère 

critiqué « 176. —Vers de Voltaire jk ce sujet , 198. 
àiOGUC (le inarécbal de) , se retire et est assiégé dans Prague , 

I, vm, 

BivAm (Cbarles U CleiT de U); note sur cet auteur, II , 5^9. 

— Vers que lui adressa Voltaire » iM. 
hÊLVTkuri ; disposition & la colère et jk la grossièreté » 1 » 97. 
BitVTi'9 ; son coiuTige et sa faiblesse , ! » 94« — Assassina César, 168, 
BnitAM(La),com|>aré à MolièiT, I, i54.— Ses images valent 

mîei», 1 55, — Son éloge, jio5. — Injustice de Ucon ou le 

petit bomme envers lui , a 1 5. — Ses i0rm:^irs Tout immor- 

laUsé«II>aa3. 
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BuRRHiJS ; Racine le peint comme Thistoire , 1 , 1 75. — Voltaire 
n*a pu critiquer ce rôle , 1 98 . 

C. 

Cacher (on ne peut rien) , Il , 19 , max, 106. 

Calvin (Jean) , a encore des sectateurs , II , i64 1 i8a. 

Candeur (la) , est une sincérité douce , 1 , 96. 

Capitaine; ce qu'il faut pour former un grand capitaine, 1,53. 

Caractj&rs du génie, I, 34, 35. — Du caractère, 57. — U 
physionomie Texprime , 68. — H n'en faut point sortir, 1 16. 

Garion , ce qu'il dit des titres que les Grecs donnent à leurs em- 
pereurs, II , 300. 

Caritâs, eu le grammairien, I, a 16. 

Catiuna, son grand caractère, I, 91* 

Gaumont. Foyez Seytres. 

Certitude ( de la ) des principes , 1 , 108. 

CÉSAR (Jules); son éloge, I, 92. —- Attaqué par Brutus, 94-' 
Comment Comélie lui parle dans la tragédie de Pompée , i63. 
—Autre dbcours de Comélie à César dans la même pièce , i64- 
— Suétone a fait son histoire , i65. — Comment Corneille fait 
parler Cinna contre lui, 168.—- Réponse de Maxime dans la 
même pièce , ibid, — La Mort de César, tragédie de Voltaire 
173.— 'Harangues éloquentes qui s'y trouvent, ibid. ^^y voir 
queur de Pompée, II, i58. — Puissance des Romains sous md 
Empire, i64* 

Changeux , auteur d'une dissertation sur la taille humaine . 
n, 177. 

Chapelle (l'abbé de La), bon géomètre et bon chrétien , se fait 
esprit fort; pour quel sujet, I, xxxvni. 

Charité (la) , est un zèle religieux pour le prochain , 1 , 98. 

Charlemagne , ses immenses Etats passent & Charles-le><jros . II • 

2l3. 

Charles-le-Gros , sa fin malheureuse , II , 3 13* 
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IJhailes VI, empereur d'Allemagiie. Guerre pour sa succes- 
sion , I , VIII. U , !23o. — Après sa mort le duc de Lorraine , son 
gendre, devient Empereur sous le nom de François l". 252. 
Chablis I*', roi d'Angleterre; Gromwel le fit mourir sur Técha- 

faud, II, i44' 
Charles XII , roi de Suède , son histoire par Voltaire , 1 , 300. 
Charles VU , empereur d' Attemagne , et d'abord duc et électeur 
de Bafièret son histoire , ses malheurs et sa mort , II , 2 14 1 3 1 5. 
Chassi, I, 60. 
Chatelet ( madame du) ; belle épitre que lui adresse Voltaire , 

1,200. 
Ghaulieu , son éloge , I , r53. — Caractère de son talent > 179. 
Ghefs-d'oeuvre ; comment ils se produisent , 1 , 3 1 . 
Ghinois ', leur religion mérite d'être étudiée , H , 168. 
Ghun-Tchi, empereur de la Ghiae; sacrifice qu'il ordonne, 

n, 170. 

GicÉRON ; comment il peint les Romains, I, i65. 

CiD ( le ) , tragédie de Gomeille , 1 , 1 65. — Ses défauts , ibidi 

CiMNA, tragédie de Corneille, I, 162. — Comment Cinna y 
parle , ibid. — Comment Auguste lui parle , 1 70 , 1 7 1 . 

CiRUS , ou TEsprit extrême , ne donne point de bornes à BtB pas- 
sions, I, 227. 

ClAiraut , célèbre mathématicien , a contribué aux progrès des 

sciences exactes , Il , 199. 
Clapiers, roj-ez Vauvenargues. 
Clarté ; elle orne les pensées profondes , U , i , max, 4. — C'est 

la bonne foi des philosophes, 92 , max. 572. 
Glaudius ou Clodius , ou le Séditieux , 1 , 248. 
Clazomânb , ou la Vertu malheureuse ,1,217. 
Clémence; sa définition, I, 96. —Vaut mieux que la justice, 

n. Sa, max, 167, 
Cléon , ou la Folle Ambition , 1 , 240. 
Clitus ; Alexandre regrette sa mort , I , i47- 
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G0DEU8, dernier roi d'Athènes, son généreux dévouement pour 

sa patrie, II, 175, 176. 
Coeur, ses qualités réunies à celles de Fesprit forment le génie,!, 33. 
Colore ( la ) , est une aversion subile et violente avec desir de 

vengeance , 1 , 70. 
GoLiGMi , modèle à suivre . — Comparé aux gens k la mode , I , n i • 
Comédie ; le ridicule y doit naître de quelque passion, II, 55o. 
Commerce ; comment il fleurit , 1 , 84* — C'est Técole de la trom- 
perie, n, 73, mox. 3 10. —De la société est le plus étendu, 

m ,/iuix. 4B5. 
ComiNi ( Alexis ), uoj-ez Alexis. 
CoH»A6MiB (on se croit de bonne) , Il , 11, max» 61 . 
Compassion ; mise dans le cœur de Thomme pour le porter k lin- 

dulgence , U , agô. 
Complaisance , celle qu'on a dans soi-même caractérise Tamour- 

propre , 1 , 49* — C'est une volonté flexible ,97. — Les esprits 

légers y sont disposés , II , ao , max. 109. 
Concilier ( c'est faute de pénétration que nous ne savons pss) 

les choses, H, lai , max, 533. 
CoNDÉ (Louis de Bourbon, prince de); ce qu'il disait au lit de 

mort, n, i36, max. 6o5. 
CoNDiLLAo , a fait voir l'utilité de la méthode des géomètres dans 

l'étude de la philosophie , II , 199. 
Conditions ; leur inégalité nécessaire , n , 84 « max, 344* — 

A ceux qui se plaignent de cette inégalité, 'J07. 
Conduite; peu de choses en dépendent, II, 106, max. 554< 
CoNFUCius; sa morale, U, 168. 
Connaissances ; il ne faut pas vouloir les réunir toutes , 1 , 56. 

— Ce qu'il y a de plus difficile est d'en bien posséder une , U , 

58 , max, 26g, 

CoNQUÉRANS ; leur gloire a toujours été combattue , II , 46, 

max, 2^2, 
Conscience ; c'est la plus changeante des règles , Il , a4 , max. 
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i3J»*<"Tratt nuimet contre elle, i^ii/.,M<M'* >M« i35,i36. 

CoitmuA ; ce que c'est que conseiller , II , 109 , max» ^']S. 

CoMiiu à un jeune homme, I, i3i. — On fait peu de 
grandes choses par conseil. II, a4i max, i3a. — Injustice 
de ceux qui donnent des conseils, 3i , max, 161. — Les 
conseils les plus utiles, 109, tnax. ^'J'à, — Nous devons 
nous défier de nos conseils, ibid,^ max, 47^* — Des meil- 
leurs oonseib , 118, max, 5'i6. 

CoRtiQuiNCB des vertus et des vices, II, 126, max. 555. 

CoRSOLATioir ; cc que c/ent , II , i35 , max, 588. 

CoRSTARCi , sa défuiitioii , I , gH. 

C0M8TITUTION , celle de 1 795 est un beau rêve , Il , 84* 

GoRTiiiTiMliiT ; n*est pas la marque du mérite , II , i3 , mmx, 69. 

CoKTia , est la ressource de ceux qui n'imaginent pas , II , 2 1 , 
max, 116. 

GovT&ADiCTiONS , il n'y en a point dans la nature , II , 68, 
max. 389. — Contradiction des auteurs , i4i « max, 622. 

GoRTitSATioif ( la ) , la plus agréalilc la.Hsc rureille de Tliommc 
préoccupé, II, 117, max. 5i8. 

CoRvicnoN (la) de l'esprit n'entraîne pas toujours celle du 
cœur, n , i35 , max, 600. 

CoQUKTTi ; c'est un mauvais parti pour une fenmie , II , 83 . 
max. 339. 

GoimiLLX (Pierre), a imité Lucain et Sénèque , I, 35. — 
Examen de è€s ouvrages , i63. — Son défaut , 197. — Vol- 
taire parle de lui , 198. — Enflure de ses héros , II > 1 1(> , 
max, 5i5. 

Coiifiui ; son discours à César dans la Mort de Pompée , I . 
i65 , i64* — Autre au même , 164. — Racine n'a pas dii 
faire parler Agrippine comme Cornélie , i65 , 166. 

GoiiriLiiia Gallus , gouverneur d'Egypte {lour les Romains , dé- 
truisit Thèbes , Il , 189. 

GouiAGK(du), I, 93.— Son utilité contre les disgrAces, U, 4 ^ 
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max, 19. — C'est la lumière de l'adyersité , 94 f ''i^'^' ^7* " 

Le terme du courage est Tintrépidité dans le péril, m5, 

max, 5 10. 
Coutume ( sur la ) , I , io5. — Elle fait tout , II , 7, max. Sp. 
CouvaEun ( mademoiselle Adriemie Le ) ; Ëpitre de Yoltaire sor 

sa mort,I, 199. 
Crasse , ou plutôt Grassus, époux de Comâie , 1 , 164. 
Crébillon (Prosper Jolyot de) , auteur ^Electre, 1 , 193. 
Crébiilon (Claude-Prosper Jolyot de) , fils du précédent, auteur 

du roman le Sopha, 1 , 2 14* 
Grimbs ; quelques uns regardés comme innocens , II , 193. 
Critique , bot de celle de Yauvenargues , 1 , 1 78. 
CaoMWlL (Olivier) ; les dévots lui refusent le bon sens, II, xvx- 

max. 537.-^ Ses qualités, sa vie, i43, i44- 
Crouzas (M. ) ; origine qu'il donne au beau , 1 , 99. 
Cruauté ; insensibilité mêlée de plaisir, 1 , 95. 
Culture, n, i34,ma:r.594* 
CuRiACE,I, 169. 
CuRTius , son dévouement pour sa patrie , Il , 1 75 , 1 76. 

D. 

Dacier (M. et M*»**. ) , traducteurs. d'anciens écrWaiiis , II, i3o. 
Dard ANUS , opéra de Rameau , 1 , 2 15. 

DÉCIDER , de nos plaisirs n'appartient qu'à nous , Il , 9i , max. i ig- 
DÉCOUVERTE , n'est souvent qu'une vérité commune , II , a , max. 

9. — A qui appartiennent les découvertes, 79, mmx. 333 et 

333. 
DÉFAUT de la plupart des choses , 1 , 109. —Tout ce qut le paraît 

dans la morale ne l'est pas ,11, 1 14 v max. 5o3. 
DÉFIANCE; nuisible quand elle est extrême. H, 18, max. loi* 
DÉGOÛT ; ce que c'est ,1, 70. — Sa définition, II , 37 , mmx. 197- 
Dehors (les) nous en imposent , Il , 54 ^ max. a58. 
DÉLICATESSE (de la), I^ 19. — Sa définition, 39. 
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Dints-li-TthAH , tragédie de Marmontel. Epître dédicatoire de 
cette pièce , I , Lvii. 

DÉPENDANCE , n , 54 , m^X'- l85. 

DB8CAtTEs(Renë) ; son génie , 1, 54- — Son imagination , II, 63 , 
max. 278 — Ses erreurs , ibid. max. 279. — YauTenargues ne 
connaît pas d'hommes comme lui en Europe, 198, 199. 

DÉSESPOii ; il comble notre faiblesse , Il , 55 , max, aSa. — G*est 
la plus grande erreur , 118, max. 5a5. 

DisroNT AINES ( Tabbé ) , apprécié par Lacon ou le petit homme , 
I, 3l5. 

Desia ( le ) , est une espèce de mésaise que le goût du biea net 
en nous , I , ^4- 

Desphéaux. f^o^^2 Boileau. 

Desseins (les grands) ; pourquoi on les méprise , U, 16, max. 88. 

Destouches , auteur du Glorieux; jugement de Voltaire , Il , Sa i . 

DÉVOTS; quels sont ceux que Ton méprise, II, 85, max. 347* 

DiAGOHAS ; pourquoi les Athéniens le condamnèrent à mort , II, 
187, 188. 

Dieu peut tout, I, 79. — Comment on entreprend sur la clé- 
mence de Dieu , II , 5 1 , max. i65. — Le grand Gondé espérait 
le voir face à face , i56 , max. 6o5. — Prière à Dieu , 1^']. — Il 
faut espérer en lui, 1^%. — Principe de toutes nos actions, 260. — 
Sa main est toigours étendue sur Thomme, 276. — Ne peut être 
vicieux, 278. — Peut à son gré disposer de ses créatures, 280. 
— Ne peut vouloir en vain , 282. — Est d'autant plus parfait , 
qu'il ne peut être imparfait , 295. — Ne peut cti^e ii^uste, 298. 

Disgrâces, 1,65. 

Disputes frivoles; leur origine, I, 36. — Sur la dispute, 118. 
—Comment rhonnêtelé s'y est introduite , Il , 112, max. 494- 

Dissimulation , imposture réfléchie , 1 , 96. 

Distraction ; le sérieux qui lui est propre , 1 , 39. — De la distrac- 
tion , 4 1 • 

Dons (les) intéressés sont importuns, II, io5 . max. 449* 
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D0UOBU& ; d'où elle yient , 1 , 44* — Ce que c est , 97. 

D0ULIU& ; son origine , 1 , 43. 

DouTS, universel, I, i o i . — On peut douter malgré des preuvet,!!, 
i35, max. Sgg.-r Causé par les disputes des philosophes, i83. 

Droits, I, 8a. 

Daoitu&b; habitude des sentiers de la vertu, I, qS. 

DucLOS; maxime de cet écrivain, I, 94* 

PuEL; son origine, II, 173. 

DuFB ; on ne peut Tétre de la vertu ,1, lao. — Ce n*est point 
être habile que de faire des dupes. II, 18 , max, 97. — Com- 
ment les gens en place font des dupes , 74 » max, 3 15. — U ne 
faut pas trop craindre de Tétre, io4i max, 447* 

DuPLiciii ; imposture qui a deux faces , 1 , 96. 

Duras (le duc de); ce que Voltaire en dit à Yauvenargues, II, 52o. 

DuBETÉ ; insensibilité à la vue du malheur, 1 , 96. 

E. 

Économie , peut s'allier avec les profusions , Il , 10 , mox. Sx . — 
Elle vaut mieux que la profusion pour faire des dupes 1 98, 

max. 4i4- 
Écrire (de l'art et du goût d' ), II, 79. — Il est ridicule de dire 

que l'on n'écrit point , parce que Ton pense , 91 , max, 370. — 

On n'écrit jamais mieux que pour soi , ia3 , max, 54o. 
Écrivain; ce qui fait souvent le mécompte d'un écrivain, 11,2, 

max. 7. — Jugement de l'auteur sur un grand écrivain, 4'» 

max, a 10. — Des écrivains anciens et modernes, 79, max. 33i. 
Égalité dans l'inégalité , 1 , 8a. — L'égalité n'est pas une loi de 

la nature , II, 47» ^nax. 11']. — Comment la nature ne peut 

égaliser les hommes , i3i , max, 577. 
Égyptiens; leurs dieux, II, i65. 
Égiste , rôle de la tragédie de Mérope , 1 , 194. — Beau discours 

de ce rôle , igS , 196. — Réponse de Mérope , ibid, 
Electre, tragédie de Crébillon, I» 193. 
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'.UCihficti co qii*il finit pMtr iMrliir «vm; ^légmirii, 1 , 5o« 

«litATtoN ; (^ qui lu (linlingiin du Purrogmirii , 11 , i4 « mtfx« 74. 

UtiAurn , riTÎmi irAtigliili*rrii; d|MK|U4i du m mort« 11, t^. 

ïlOQVtfitit ( ilif r ) « 1 1 'iiH. — 1^* pliM grufiilii Itottimoii ont él4 lf>» 
pliM 4^1<iqiii«iiii , 11, (^1, maj:. 'i'j!i. — Hiir rd<K|iMm€« , 89 , 
mtf^*. 3^7. — KUit tNiit ifiinui qiui lo mivaîr, t5H, max. 6t7$. 

inptutn ; muMfft 1I41 Imir iIiVjkIiummi (!t il« l«iir oliiito « 11 , uoci. 

Infknn , 1 , (Ut. 

ISntOMM, 1, t!^. 
^««lODKMKHT , 1,44* 

(Ctijottdii (Im liomnioft) , 1 , rj. — Ne «mit fuii tujdUi aus piMieti« 

Ik^miMW, 7O. 
(CjkHtM : M munit , 1 « 74' 
KtitiK (T) flm griM A Inlimft , Il « ()\ , rnax, ^H 1 . -»Klln tw Muriii» 

M riu^lMfr , (Hi , misrj:'. 'iH4' 
r#«tift|}K ; riViifiiiyrx pitii dr Ida r4}tit4!itt4<r, 11 , 101 , ma:r. Z^'»^)- 
Kpt.%\n%, 11 « i(}'i. 

KrtdotiM, 11 « 4'^ * ''*^'< ' '^i''* 

krtrAK nu% tiiu<ir<i; fiiMfiiiVn dont «I. h. lUmMMniu tmitul^ Mullii^ 

dnfil» V4i\ oiivriigr , 1 , 1 H(i. 
p4)tnrii mi quiti nltn niminln « 1, HT». — - Ctimmifrit rll« p«ut m/ 

«I^Htiir, (/}. 

Rftlifctmd , rvwUwn rlniriitnriit , |»<^ri)i»otit irdtifft-mAmrd , 11 , v . 
fnax. (J.— PiirjMmiiii 110 vrul Mrt* |dnttit dr» nirniiiift, 'j.mnx, 3fi. 
— Commi<fil lc>i gi'Mfid^ liomiiir« y roiiduini'Ut Iha «utr^N, 4^'* 
mtu:> 'au 1 . - - 0»»t>* tn» jugifiiirtiii , /»» , max. 'âS\}, — Ajouliton 
à lu vi^rili^, im rnugiiiriilriil pciiiil , Tij), //wr^-. ^7^. — Troi« 
ftutnimiTii nur l'uriTur, ^/| ♦ mt$x. TiHH, 7>Hj) ri jyo. — Aucuttt 
«rrour tir doit rtoniiri , iVi, //i//.r. f})^. 

K«C}Ut.4i>l( ( rufiifiii d' ) « 11 , ?»'4 , mttx. i(i(î. 

EnfAWtiAo (M»"*, d*); loUru que lui érht Murimititel nu »ujot dr 
VNuvmutrgui)» , 1« Mv. 
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D0DOBU& ; d'où elle vient , 1 , 44* — Ce que c'est , 97. 

DouLEUA ; son origine, I, 43. 

DouTS, universel, I, i o i . — On peut douter malgré des preuves,!!, 
i35,max. 599.-^ Causé par les disputes des philosophes, i83. 

Daoits, I, 8a. 

Droitube; habitude des sentiers de la vertu, I, 95. 

DuGLos; maxime de cet écrivain, 1, 94* 

PuEL; son origine, H, 173. 

DuFB ; on ne peut Tétre de la vertu ,1, lao. — Ce n*est point 
être habile que de faire des dupes , II , 18 , max. 97. — Com- 
ment les gens en place font des dupes , 74 * max. 3 1 5 . — Il ne 
faut pas trop craindre de Tétre, 104? max. 447* 

DupuciTS ; imposture qui a deux faces , 1 , 96. 

Duras (le duc de); ce que Voltaire en dit à Yauvenargues, II, 33o. 

Dureté ; insensibilité à la vue du malheur, 1 , 96. 

E. 

Économie , peut s'allier avec les profusions , Il , 10 , max. 5i . — 
Elle vaut mieux que la profusion pour faire des dupes , 98 , 

max. 4i4- 
Écrire ( de l'art et du goût d' ) , Il , 79. — Il est ridicule de dire 

que l'on n'écrit point , parce que l'on pense , 9 1 , max. 370. — • 

On n'écrit jamais mieux que pour soi , ia3 , max. 54o. 
Écrivain; ce qui fait souvent le mécompte d'un écrivain. H, a, 

max. 7. — Jugement de l'auteur sur un grand écrivain, 4^ t 

max. a 10. — Des écrivains anciens et modernes, 79, max. 35 1. 
Égalité dans l'inégalité , I , Si. — L'égalité n'est pas une loi de 

la nature, H, 47» max. 227. — Comment la nature ne peut 

égaliser les hommes , i3i , max. 577. 
Égyptiens; leurs dieux. II, i65. 
Égiste , rôle de la tragédie de Mérope , 1 , 194. — Beau discourt 

de ce rôle , 195 , 196. — Réponse de Mérope , ibid. 
Electre, tragédie de Crébillon? I? 193. 
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Elégance; ce qu'il faut pour parler avec élégance, I, 3o. 

Elévation ; ce qui la distingue de Tarrogance , Il , i4 , max, 74. 

Elisabeth, reine d'Angleterre; époque de sa mort. II, i44- 

Éloquence ( de T ) , 1 , 28. — Les plus grands hommes ont été les 
plus éloquens, II, 60, max. ayS. — Sur l'éloquence, 8a , 
max. 337. — Elle vaut mieux que le savoir, i38, max, 6i3. 

Empires ; causes de leur décadence et de leur chute , Il , 200. 

Emplois , II , 139 , max, 616. 

Entans,!, 60. 

Enigmes, I, i3. 

Enjouement , 1 , 44* 

Enjoués (les hommes) , 1 , 12. — Ne sont pas sujets aux pasaÎMis 
sérieuses, 76. 

Ennui ; sa cause « I, 74* 

Envie (F) des gens à talens , Il , 64 9 max, 28 1 . — Elle ne saurait 
se cacher , 66 , max. 284. 

Ev vieux ; n'essayez pas de les contenter, II , 10 1 , max, 429* 

Épervier, n, 162. 

Episodes , II , 4^ 1 /Ttox. 212. 

Epître aux muscs ; manière dont J. B. Rousseau traite La Mothe 
dans cet ouvrage , 1 , 186. 

Equité; en quoi elle consiste, I, 83. — Gomment eUe peut se 
définir, 95. 

Erreurs , rendues clairement , périssent d'eUes-mémes , Il , 2 , 
max. 6. — Personne ne veut être plaint des siennes, 'j^max. 35. 
— Gomment les grands hommes y conduisent les autres , 46 , 
max. 221. — Dans nos jugemcns , 5o , max. 239. — Ajoutées 
à la vérité, ne l'augmentent point, 59, max. 272. — Trois 
maximes sur Terreur, 94, max, 388 , 389 et 390. — Aucune 
erreur ne doit étonner, i35, max. 598. 
EscuLAPE ( enfans d' ) , Il , 32 , max. 166. 
EsPAGNAG (M"», d'); lettre que lui écrit Marmontel au sujet de 
Yauvenargues , I, liv. 
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ËspiîcE (F ) humaine est évidemment perfectible , Il , 1 83. 

EspÉRAMCE ; sa définition, I, 74* — Les espérances les plus ridi- 
cules causent quelquefois les plus grands succès, II, 4^ « '"^'^ * 
a3i . — Ce qu'est Fespéranoe , 94 1 max. 584» 

EsPBiT ( de r ) , en général , 1 , 7 . -— Sa différence d'avec le génie ^ 
32. — Est compris dans le caractère, 37. — Sujétion de notr^ 
esprit, 118. — Naturel et le simple, 1 29 , — de Thomme , Il , c , 

max. 2. — Faux, ao, max. 108. — Léger, ibid,, max. 109. 

L'admiration est la mesure de l'esprit , 39 , iitAr. 2o3. 

Nécessité d'un esprit juste , 4o , max. 2o4> — Est naturelle- 
ment sérieux, 4O9 mcLX. 206. — Gomment on juge ses pro- 
ductions^ 4^ * max. 209. -^ Etendue de l'esprit , 4^9 max. 111. 

— État de ceux qui n'ont que de l'esprit, 5o, max. 237.— 
Comment on diminue la réputation de son esprit, 54* 'mat. 
261. *— Quatre maximes sur l'esprit, 107, max. 461 , 4^i 
463 et 464- — Usage que l'esprit fait du sentiment ,112, mor. 
490. •— Ses bornes , 1 14« max. 5o5. — U ne faut pas l'épuiser, 
116, max. 5i3. — Il ne fait pas connaître la vertu, ihid.^ 
max. 5 16. — Les passions le rendent inutile, 117, max. 519. 
•—Il ne garantit pas des sottises de l'humeur, ihid,., max. 522. 

— Comment il parait étendu , 121 , max* 534* — Quel est 
celui qui console, i32 , max. 585. -—Supérieur, i35 max. 
602. •— Pourquoi il est préféré au savoir, i38 , max, 61 4*" 
Différence qu'il met entre les hommes, 139, max. 617. 

EsTHiR , tragédie de Racine , l'une des plus faibles de cet auteur, 

I, 175. 
Estimable ; queUe idée peut-on avoir de soi-même , si on ignore 

ce qui est estimable ? 1 , 3. 
Estime (del'), I, 71. — Elle s'use comme Tamour, II, 8, 

Titax. 44* 
Estimer. Il difficile d'estimer quelqu'un comme il le veut , Il , i3, 

max. 67 , et 91 , max. 367. — Ce que les femmes estiment , 

90 , max. 364. 
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Étbii DUS de Tesprit , I, ao. — N'est pas telle pour tout le monde, 
n, 55 , mnx. a63. 

EnoLSS (M"«. d'). f^oyez Pompadoua. 

ETONNKMXifT est uue surprise longue et accablante , 1 , 75. 

Etouaoi; son caractère, I, 217. 

Etude ; doit être accompagnée du commerce du monde , 1 , 56. 
— Deux études importantes , II , 81 , max. 357. — Deux 
études qu'il faut allier , 86 , max, 35 1 . 

Euciiis (le duc),I, 211. 

EuLEA, célèbre mathématicien, a contribué aux progrès des 
fcienoes exactes , II , 199. 

EuAOFi ; comment elle est considérée par Voltaire , II, lag, max. 
568. 

ËXEBCICES (de la passion des), I, 59. 

Existence ; ses moditications , 1 , 43- 

ExpxBfENCE , n , 118, max. 5a6. 

Expression ; à quoi elle répond , I , a8. -—L'art des expressioii5 
ignoré par Corneille , 1 72 . — A qui appartiennent les richesses 
de l'expression , Il , 79 , max. 33a. — Marque d'une expres- 
sion propre , 9a , max. Z'j5. 

ExTBEiEUR (1') , distingue les divers caractères, I, 39. 

Extraordinaires (les choses), II, ao, max. 11 a. — Nouveau 
goût pour elles ,111, max. 489. 



F. 



Faible. Nul ne Test par choix. H, 3a , max. 171. — L'amitië du 
faible plus dangereuse que sa haine ,111, max. 4^4* 

Faiblesse de l'esprit humain , 1 , 87. — Le sentiment que l'on en 
a ne doit point abattre, i34- — Est incompatible avec la raison 
et la liberté , II , 4 » max. ao. — Nos faiUesses nous attachent 
comme nos vertus , 33 , max. 176. — Incompatible avec la 
liberté, 96, max. ogS. — Faiblessse de Tamour, iM.^ max. 



368 TABLE ALPHABÉTIQUE 

4o5* — Source de toute faiblesse , loa , max, 43i* *-* FaÎ" 
blesses inséparables de notre nature , 1 14 « fnax, 5o7. 

FAMiLià&iTÉ (sur la ) , I , laa. — Il faut Taimer , i35. — -G^est 
Tapprentissage des esprits , Il , 19 , max* io5. 

FAffTÀiMES ; le paresseux cède à toutes , 1 , 137. 

Fat ; pourquoi il se croit beau , Il , 49 1 fnax. a36 , et 85 , max, 
348. 

Fatuité; ses avantages, II, i3o , max, SyS. 

Fausseté ; sa définition , 1 , 96. — Pourquoi on la méprise , Il , 
83 , max. 339. 

Fautes. Nécessité d'en faire , I , ia3. -^ Ceux qui y sont le plus 
sujets, n, a4i m€ia:.^i3i.—- Tout le monde en fait, 5q, 
max. a46. — Fautes que Ton devrait pardonner , 1 10 , 
max. iSi. 

FÉCONDITÉ (sur la), I, 10. 

Femme , objet de plusieurs passions , 1 , 66. •— Fait inoompré* 
hensible pour une femme , Il , 90 , max. 36 1 .-^ Trois maiiii» 
sur les femmes , 90 , max. 363 et suivantes. — Erreur des 
femmes sur leurs ajustemens , 91 , max. 368. — - Que font ceux 
qui ne peuvent plus leur plaire ? 98 , max. 409. 

Fénélon , archevêque de Cambrai , comparé aux gens A la mode , 
I, lai.-^ Son jugement sur Molière, i56. — Sur les Ro- 
mains , i64* — Auteur du Télémaque , 1 99. — Son éloge , ao4* 
— Comparé à Bossuet , aoS. — A La Bruyère , 206. — De ses 
avantages sous ce dernier rapport , ibid. — -U a cru en Jésus- 
Christ , n , i36 , max. 6o5. —Il faisait aimer la vertu , 222. 

FiDÉUTÉ ; respect poui* nos engagemens , 1 , 96. 

Fierté ; nom donné à Torgueil du courage , 1 , 5o. 

Figure (idée que Ton se forme de sa) , II , 49 1 fnax, 236 , et 85 , 
max. 348. 

Fils (bon) ; il est rare qu'on le soit , 1 , 61 . 

Finesse (de la) , 1 , 19. — Elle donne à deviner , 29. — llfaat 
mépriser les petites finesses , i4^* 
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rerhctrlirr , (k)« majr. u^T». — P«u do g9ii« lu nu^prtsiftil « 8^, 

majt. 553. -^ Bien tiV.<«t «i «imix que M» premtem ri»giird« , 95 « 

NMur. 58tt. — (VmI In |itTUvo dr lu vertu . c)8, mnx, 4t5.— • 

DeuxdînCOiii^Ktir In ^loin«« tp — iTiH. 
•UNltVtf X ( Ir ) , roim^ilin ♦!<♦ rVilniu-hm » ritt^» , lî , !^i 1 . 
•OLt4TN , gi^atit rttë dtum lu Btblr, Il , t^^. 
ioirr (du), I« 'i^. — Do>» l«YitittK*ii rt ditn jmitiçii geim, H , 7. m«x. 

S8 » ri c)«i » mrf.i*. '<r>. — hinuiAlntirr du gnill , .jr», mifj*. 'ii8. 
jotr%KliMKIi , ll« 18, nwx. ()(). 
tii4rcNtr!i (TIM'iut rt {]. Scm|). ) : Plutiirquc 11 écrit l<^ur liii- 

toim. n . i5(>. 
jA4ci; : M d4Mitiiti«>ii , t. 98. 

3ft4MM4iiiuii(Canl^ou I0): Ml lidirutr tuntiii*, t, atC. 
[»feAi<iDI9 diOM^ : pourquoi pUr.i iintit c*ntr«|u-iit«;« , ll« 17. miM*. 

90. — (lomnirtit on Im i*«écut(* , '!(> » m«4'. i4^> — Ce qui en 

dln le ietilinirnt , 4^ , mtÊjr. ti5o. 

BaAUDIUII I)'4NK. I. 1)0. 

OftAimt» II. (M). mifj\ 'i^Ci et V176. 

BftAKCI ( 1^ )• f'njTt Ui (irnu^r. 
UttAVITK ; In tërirut dv In gru\tl^ « I * ^9. 
(jftKQ« ; leur» cHitiqurt^M . H , i'j8 . mitJt. 567. ^-tU ne ne huttiiient 
pnitil irn duf*l, i'^Tk 

ir. 

UAilil ( l*Homine ) «r rduil^? |H»nionne. II, 18, mmx. 100. — 
Celui qui |>rul m* piquer de Trlre . Hi , mttx, ''77. -^ Ceunqui 
ont In lolii» dr *r rnuir IrU, ut(> , /mu*. 4»''>^- — l^'lnMIMIMl 
hnbtIenVM (m«vntn« ijCi . wirf.r. 557.— Il laullieauwupd'ic- 
qutt |Miur II' pnrnÎMT» iJiy. /w^u*. 51)0. 

UAftiLinrii: on gngnc j>eu |Nir elle» II, i(i, wina*. 85.— liC terme 
do rhubileti^ ,18, mcfr . !)(>. 

lUiitinr. ; i»tt IwT» I» iu5. 
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Haine (de la ) , 1 , 70. — Elle rabaisse ceux qui en sont Tobjet , ya. 
— Ceux que Ton est près de haïr, H, 8, max, 45. — Elle est 
plus Tive que Tamitié, Z^^max, 1 78. —Elle est Tolaj^ comme 
Tamitié , 1 1 1 , max. 486. 

Hauteur , H , 88 , max. 557. 

Henriade (la) , poème épique de Voltaire , 1 , 192. 

Herods , personnage de la tragédie de Mariamne de Voltaire , 
I, 193. 

HÉROS ; à quoi il attache la gloire , H , 47 9 max. 224. 

Heureux , H , i 09 , max. 477* 

HiPPOLYTE; caractère de ce rôle critiqué par Voltaire, I, 198. 

Histoire ; importance de celle d'un seul homme , H , 3o, max. i56. 

Hom£re ; son mérite ,1, \Si. — Ses dieux et ses héros. H, 169. 

Homme ; d'esprit , 1 , 33.— Atome , que Ton appelle ainsi , II , 38 , 
max. 101. — Ses vices sont grossis , 45 , max. 219. — La pb- 
part ont peu d'idées , 5o, max. 238. — Ce qui ks distingiie, 
ibid., max. 239. — Comment on doit les juger, 57, max. o&j. 
— Envie qui leur est naturelle , 64 9 max. 28 1 . — La raison In 
appartient, 68, max. 292. — H est capable de yertu, 70, 
max. 298. — Son inconséquence, 72, max. 3o3. — H est 
clairvoyant sur son intérêt , 73 , max. 309. — Les hommes en 
société, ibid.j max. 3 11 . — Leur injustice envers la raison, 75, 
max. 317. — Ce qui leur persuade tout, ibid.j max. 32o. — 
Ils sont ennemis les uns des autres, 129, max. 571. — Ceux 
qui le méprisent t i4o * max. 618. -—Apostrophe k Thomme. 
235. — Nécessairement imparfait, 259. — Toujours dépendant 
des lois de la création , 260. •— Son excellence est dans sa dé- 
pendance, 275. 

HoNKiuR ; son trafic n*enrichit pas ,0,9, max. ^S. 

Honte ; sa définition , 1 , 75. 

Horace , père d'Horatius Codés , 1 , 169. — ^Discours que loi prêle 
Corneille, ibid. — Le poète, ou Horatius Flaccus, 182.— 
Horace, om l'Enthousiaste , 237. 
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Humain; Tumus est humain et éloquent, I, 343. — Modeste et 

et populaire , 345.— On ne peut être juste si on n'est humain , 

n, 5, vnax» a8. 
HuMiUR (r) est aux passions ce que les saillies sont à Tesprit , I , 

11. — Sa définition, g^. — L'esprit ne garantit pas de ses 

sottises, n, 11^, max. 522. 
Humiliations , n , 5 i , max. 243. 
Humilité, sentiment de notre bassesse devant Dieu, If 98. 



I. 



Idée ; ce sont nos idées actuelles qui déterminent nos actions , H , 

267. 
Idées ; la netteté leur sert de preuve , H, 92 , max. 374* — Plus 

imparfaites que la langue , 106, max. 4^8. 
Illusions , H , gS , m.ax. 391 . — De Timpie , 3o5. 
Imagination; s& définition , 1,8. 
Ihmodération ; ses dangers « !« 97- 
Impertinent, H, 94, max. 390. 

Impie (T) ; ce qu il oppose k l'autorité de la religion , H , 245. 
Importun, n, 26 , max. i44- 
Imposer; de ceux qui imposent aux autres, H, 117, max. 5ao. 

— De celui qui s'impose à lui-même , i3o , max. 576. 
Imposture (1') ; c'est le masque de la vérité, l, 96. 
Imprudence ; sa définition , 1 , 97. 
Inaccessible, H, io5 , max. 45o. 
Incertitude ; sa définition , 1 , 97. 
Inclinations , H , 78 , max. 328. 

Inconstance , 1 , 4^i 4^- 

Incrédulité; ses enthousiastes. H, 122, max. 537. 

Indépendance , H, 34 » max. i83. 

Indes (les) galantes , opéra de Rameau , l , 2 15. 

Indignation ; sentiment mêlé de colère et de mépris ,1, 7a. 
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Imdolinoe ; sa définition , Il , g6 , ¥nax, Sgg. 

Imdulginge , n , 32 , max. 169. 

ImégalitÉ; du caractère, I, S^.' — Des fortunes, 8a. — Des 

conditions , II, 4?^ max. 2^6. 
Infidéuté ; sa définition , 1 , 96. 
Ingénuité; sincérité innocente, I, 96. 
Ingratitude des enfans envers leurs pères , Il , 33 , max, 174* 
Injure ; celle qu'il faut dissimuler, II , 36, rmix, 190. — Quand 

on la pardonne, i32 , max. 582. — Ce n'est point par bonté 

qu'on la sou&e , i33 , max. 591 . 
Injuste , Il , 119, max. 529. 
Innocence; pureté sans tache, I, 96. 
Inquiétude , 1 , 44 « 4^* 
Instinct ( le bon) , Il , 23 , max. 128. — Pour tous les méden , 

124 -, max. 544* 

Instruits ( gens ) , Il , 127 , max. 562. 

Intégrité ; sa définition, I, 95. 

Intempérance ; sa définition, 1 , 97. — Elle loue les plaisirs , II, 
97, max. 4o5. 

Intérêt ; sa définition , I, 95. — Il fait peu de fortunes ,11, 10, 
max. 56. — Gomment il doit être réglé , 72 , max. 3o6. — D* 
celui qui entre dans tous vos intérêts , 85 , max. 346. 

Intraitable ; comment on le devient , Il , 16 , max. 83. 

Invention, I, 3o. 

Irrésolution ; sa définition, I, 97. 

IsocR ATE , ou le bel esprit moderne ; doit dire beaucoup de chose5 
inutiles, I, 220. — Traite tout en badinant, 221. — N'écrit 
que pour montrer qu'il a de l'esprit, 222. — Est ennemi des 
anciens systèmes , 223. — A survécu à sa gloire , 224- 

J. 

Jacques I", roi d'Angleterre , Il , 2 13. 

Jacquier ( le P. ) ; ce qu'il fut obligé de faire pour qu*on lui p^- 
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mît de publier ses commentaires sur la philosophie de Newton , 

U, 188. 
Jalousie entre certains esprits, I, 18. — Confondue mal à 

propos avec la différence des goûts , Il , 4^ 1 fft^^* 3o8. 
JÉ9U9-Chri8t , n, 156, max. 6o5. 
Jeu (de l'esprit du) , 1 , 4'^- — De la passion du jeu , 58. 
Jeune homme ; grâce de sa vertu naissante , II , 98 , max, 4 10. 
Jeunes cens ; sont volages, I, 65. — Leur portrait, an. — Ik 

connaissent Famour ayant la beauté , H , 7 , max. 5^. • — Gom* 

bien ils souffirent de la prudence des vieillards , 5o , max, i58. 

— Gomment ils sont bien venus auprès des femmes , 90 ,* 
max. 565. — On les gène sur Tusege de leurs biens, 102, 
max. 4^4* 

Jeunesse ; ses orages environnés de jonrs brillans, II , 7, max. 36. 
JoAD , bien peint par Racine , I , ijo. — Sa belle scène avec Joas , 

ibid. — Racine le peint comme Thistoire, l'jS. — Voltaire n'a 

point voulu critiquer ce caractère ,198. 
Jo4S; sa belle scène avec Joad, I, 1^. 
Joie ; sa défmition , 1 , 46. 
JouEUBS ; pourquoi il y en a tant , 1 , 58 , 59. •" Pourquoi ils' ont 

le pas sur les gens d'esprit , Il , 12 , max. 62. 
Jouissance (nulle) sans action, I, 106. 
Jugement (du); sa définition, I, i5. — Gomparé au bon sens , 16. 

— Gombien lui sert Tétcndue de l'esprit, 20. — Les passions 
remportent sur lui, 72.-*- Pourquoi les passions font plus de 
fautes que le jugement , II , 22 , max. 126. 

Juger ; de ceux qui se piquent de tout juger , II , 12 , max. 64« — 
De qui Ton juge le plus dÎTersemcnt , i5 , max. 76.— Noos ju- 
geons rarement bien , 125 , max. 548. — Gomment il faut juger 
un homme , i58 , max. 61 5. 

JuiPS ; ont toujours été séparés des autres peuples, II, 3o5. — 
Ne croyaient pas à l'immortalité de Famé , 5o6. 

Justesse (de la) , 1 , 1 5- — Nécessaire à l'étendue de l'esprit , Il . 



^y 
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43,majr. 3i5. — L'esprit fait déraisonner sans elle, 107, 
max. 4^5. 
JusTiGE ; sa définition , I , g5. — Ce qui n'est pas de son ressort, 
n, 3i y max. i64* — Elle rend indépendant de la force, 35, 
max, 1 84- — La justice divine n'est point semblable à la justice 
humaine, 380. 

L. 

Lacon (caractère de) ou le petit homme, I, ai 5. 
Lafontaini (Jean). Le mot instinct ne pouvait convenir au genre 

de son talent , Il , 33o. Fo/ez Fontaini (Jean La). 
La Grange , mathématicien , a contribué aux progrès des sciences 

exactes, II, igg. 
La Motte. Vojez Motte ou La Mothe. 
Langage ; insuffisance de sa netteté ,1,7. 
Lange (M"«.). Voyez Barri (M"», du). 
Langue , II , 1 13 , max, 5oo. 
Langueur ; sa défmition , I, 74. 
LÉGÈRETÉ ; sa définition , 1 , 98. 
Leibnitz ; a conti*ibué à perfectionner les sciences exactes , Il . 

198. 
Lentulus , ou le Factieux , I , i^Q, 
Lettres (de Tamour des ) , 1 , 54* — Passion pour elles , II, 80. 

max, 335. 
Libéralité ; ce que c'est , 1 , 96.-— Sur la libéralité , ia4* — ^^^ 

multiplie les avantages des richesses , II , 9 , max, 5o. 
Liberté ; le premier soupir de Tenfance est pour elle. II, gS, 

max, 397. -— Elle est incompatible avec la faiblesse , 96 , max, 

398. — Existe quand nous nous conduisons par nos propres 

désirs , quoique ces désirs nous viennent de Dieu , 264» 
Libre arbitre, n, ^55. — Est un des attributs infinis de Dieu, 

ibid, — Est souvent contraint et borné dans les hommes , a53- 
LiPSE , 1 , 228. — A tous les vices du peuple , 229. 



DES MATIÈRES. 3^7 

Ijn&s, ou U fausse éloquence, I, aig. — N'a d*esprit que pour 

lui, !i5o. 
liTiis (les bons), I, 55. 
LocKi (Jean) ; pourquoi on Ta compté parmi les philosophes , H . 

64 1 max, a8o. — Sur son chapitre de la puissance, agi.—* 

Comparé à Bayle , 3 1 7. 
Lois ; leur origine , 1 , 8 1 . •— Celle qui est la plus importante , 11 . 

35, max, 187. — Elles diminuent la liberté, 71 ^max, 3oa. 

— Elles préviennent les guerres et les font uattre , 191 . 
Loi&AiNB (François-Etienne, duc de), /"o^es François. 
LouAMGB , offensante , II , i a , max, 6(). — Nous les ainums toutes . 

49 , max. i34- — On doit louer les hommes pendant leiu* vie . 
65 , mojr. 'Ji83. — Celui qui nous loue le mieux , 91 , fnax, 3(36. 

— n y a des hommes qu'il ne faut pas louer ,101, max. 4'-<8. 
Louis XIY ; les hommes de son règne ne sont |»as ceu\ du sui- 
vant, n, 197. 

Louis XV, roi de France; conquiert la Ijorraine , U, iu8, note 
de la max, 567. — Vauvenargucs le trouve malheureux , aïo. 

— n fait couronner Cliarles VU em|>crcur, u i4 • 
Louis XYI; sa fin malheureuse , 11 , a 12. 
LucÀiN ; imité |>ar Corneille , 1 , 35. 

LuLU (J. B.) , célèbre com|H>5iteur , I, 189. 

LuTRKA (Martin) , chef de la secte des lutliériens, U, 164* 



M. 



Magnanimité, II, a4< max, i3o. 

Mahomet, tragédie de Voltaire, I, 193. 

Maîtib ; 011 il est , n , 38 , max, uoi . 

Mal moral, 1, 80. 

Maladk ; il ne faut |>as trop exiger de lui , U , u5 . max. i4i • — 

Tout le monde empiète sur lui , io3 , max, .^6. — On ne Test . 

dit-on , que par sa faute t 109, max, 478. 
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Maladie ( dernière ) ; c'est d'elle que dépend le genre de mort , II . 
a5, max. i'5'j. — Tout ce qu'elle éteint, ibid., max. i58.— 
Effet des maladies , iS^ , max, 606. 
Malheukcux ; notre injustice envers eux, n, 3a, max. 168.— 

Pourquoi nous les querellons, ibid., max. 17a. 
Malignité ; sa définition, I , gS. 

Manlius Toequatus, tragédie de M"", de Villcdieu, H, 3i8. 
Marot, imité par Jean-Baptiste Rousseau, 1, 35. — Sa naîyeté,i86. 
Mathan , personnage dans Athalie , tragédie de Racine ; eiamen 

de ce rAle, I, 176. 
Maux , II , Sa , max, 249* 

Maxime, personnage de la tragédie de Cinna , I, 166. 
Maximes; de Pascal expliquées, I, 1*17. — Les maximes des 
hommes , Il , ao , max. 107. — Peu de maximes sont toujoun 
Traies , ibid.^ max. 11 1 . 
Me AUX (M. de). Foyez Bossuet. 
MÉCHANCETÉ ; cc qu'elle suppose ,1 , gS. — Tient lieu d'esprit , II. 

i3o, max. 574. 
MÉGHANS (les) ; ce qui lés surprend totr}ours, O, 19, max. io5. 
— Veulent passer pour bons , 36, max. 19a , et 84» fnax. 343. 
MÉDIOCRES ( hommes ), 1 , 3a . 
Médiocrité ( contre la ) , I, iia.-— Grandsignequirannonce,!!, 

3, max. 11. 
Méditation , I , t\i. — Sur la foi , II , 239. 
MÉLANCOLIE ; d'où elle vient , 1 , 45. — De la mélancolie, l\6. — 

Tient de la haine ,71. 
Mémoire, I, 8. 

MÉMOIRES (les) du sérail, roman de M""», de Vfflcdîeu, n,3i8. 
Memphis, n, 189. 
Mensonge ; nous nous persuadons nos propres mensonges, H 1 

i33, max. Sga. 
Menteurs, II, 20, mar. no. 
Mépris ; difficulté de le soutenir, I, 53. — Sa définition, 70." 
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Du mépris ,71. — De celui des sots , II , i si , max, 65 . — Pour- 
quoi nous méprisons beaucoup de choses, 3^, max. 196. — 
Pourquoi nous ne dédaignons pas le mépris d autrui , laS , max. 
549* — Tout le monde a été méprisé , ibid, niax. 553. 

MiAiTB ; il gagne Testime , 1 , 7^* "^ Maximes sur le mérite , Il . 
5i , max. 'À^i , et loi , max, ^1%, 

Mbbopi , tragédie de Voltaire, I, ig5. — Mérite de cette pi<Vce. 
196.-— Beau discours que lui fait tenir lauteur, ibid,'^ 
Sublimité d'une réflexion qui termine ce discours , ibid. 

Microscope,!, 16. 

MiOAS ou le sot glorieux , I , a i3. 

MiLTON , poète anglais , 1 , 207. 

MiMiSTASS , II , io4 1 max, 44 < * 

M18BAABLIS ; nous n avons pas le droit d'en faire , II , 5 , max, q j. 

MrsTiiB ; ce qu'il annonce , II , 87 , max, 35a . — Qui flatte , 1 1 q , 
max, 49^* 

MiTHRiDATE ; bien peint par Racine , 1 , 1 75.-— Ce caractère n'est 
point blAmé par Voltaire , 198. 

Modération ; son origine, I* 44- — ^ définition, 97. — Celle 
des grands hommes, II, i4« fnax. 7a. — Celle des faibles , 
ibid, max. 73. 

Moeurs du peuple , II , 1 88. — Du siècle ,193. 

Molière ; réflexions sur ses ouvrages , I , i54* — Son caractère . 
179. — - Ses dénouemens , 194. -^ U est admirable même dans 
t€s défauts, ibid, — Son génie, II, 63, max, 378. — Son 
Pourceaugnac ^ 171. 

Mollesse (la) ; est une paresse voluptueuse , 1 , 97. 

Movde ; effet qu*il produit , 1 , 3o. — L'usage du monde, 56. — Ce 
qu'il ne faut pas prendre pour le monde, i33. — Portrait du 
monde, II, 77, max. 3^7. — Idée que l'on peut s'en faire. 
78 , max. 33o. — Faux enchantement du monde, 'Jl^'J. 

Mohtaione (Michel de), I, 34. — Était imitateur, 35. — Ce 
qu'il dit de l'esprit de l'homme, 119. — Son observation sur 



3âO TABLE ALPHiBETIQUE 

la duplicité de rhomme, lao. — Son imagination, II, 65^ 

max, 278. 
Morale ; son fondement, I, 80 , 81. — Comment quelques au — 

teurs la traitent , Il , 5, nmx. 29. — D'où viennent nos erreunr 

en morale, 6, max, 3i. — Livres de morale, 70, max, 5oo. 

— Notre indifférence sur la morale , ^4 « i^'^^^' '5 16, 
Mort ; fausse règle pour juger la vie , II , a5 , max, i4o. — Deux 

maximes sur la mort , a6 , max, ifyi^ i^, — Crainte que Von 

en a , 1 1 5 , max, 5o8 . — Ridicule affectation de la braver , i56, 

max, 6o5. — Alarmes où elle nous doit plonger, i36, max. 

6o4* — ' Pertes qu'elle nous cause , 1 44* 
Motifs (usage que Ton doit faire des mauvais), II, 108, max. 471* 
Motte ou Mothe (La) ; belle préface de lui , 1 , 200. — Ce qu'en 

disait J. B. Rousseau , Il , 3 16. 
Mourans; leur conscience calomnie leur vie. Il, 24 ^ max, i36. 

—^ Leur faiblesse , 88 , max, 358. 
Mourir , II, 118, max, Sit^, 
Murer; ses sons encbanteurs, I, 78.-^ Acteurs qui lui onl 

succédé, 2x5. 

N. 

Nains , Il , x 76. — De celui du roi de Pologne , ibid, 

Narcisse, I, 175. 

Nation ; trop savante , U , 58, max, 271 . — Elle se divise en deux 
portions, 71 , mtix, 3oi. — Spectacle singulier qu'elle offre, 
i^^^max, 594* — Comparée aux Etats populaires, i4o, 
meuc, 620. 

Nature; modèle de nos inventions, I, 32. •— Plusieurs de ses 
dons réunis forment le génie , ibid, •— Assortit , comme par 
basard, les divers mérites qui constituent le génie, 33. — -Sur 
la nature et la coutume, i o3. — La raison ne répare pas tous ses 
vices , II , 5 , max, 24* — Les abus inévitables sont des lob de la 
nature, ibid, , max, 26.-— La raison ne comprend point ses plai- 
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Ml"» « 8 , mmx* 4'^* — ^ mÎMm trompe plus courent qu^cUe « t>^, 
fw(ff4*. iQÔ». — Elle sVpuise par l« douleur « *i5, mnm*. i38. — 
Re5|MTt du j^ ses dous , 4^ > w^t^. ^'ig.*»* Elle surpasse U for» 
tuiie « 55, mmx. ^53. — Le méprit de notre nature est une 
erreur de notre raison , ion , inNijr. 4^^* — Ce n^est point elk* 
qui est barbare « i6i). 

>'îcc5srrc ; de faire des fautes > 1 , in5. — Console mieux fpie la 
raison , II « S*à « mmx. *i48. — Elle comble tous les mauY , 15^, 
mmx, 607. «- ^Texdut point la liberté , n(i4* — ^^ détruit pat 
la nécessité des bonnes ceuvres, 277. — Ne diminue pas la 
bassesse du vice , ni le prix de la vertu > *i95 et suiv, 

"SiiiociiTtvti « Il , i*i6« nutx. 558. 

NcRO!( ; discours que Racine met dans la bmicbe de sa mère > 1* 
iU6. — Belle simplicité de ce tlisixmrs ♦ 171. — Racine le peint 
coiaïue rbistoire> 175. — \otaire ne critique point ce carac- 
tère, 198. 

^irrriTÊ ( de la ) , 1 ♦ i!>. — C*est le Ternis des maîtres > U « 9^ , 
max. 575. — Elle sert de preuve aux idées> iM.s mmx. ^j\* 

Newton ^ Isaac ); son esprit créateur, I , i5*j. — Il n*csl oepen» 
diint p;i» un |H>ète , up. — Il civvait en Jèsus-Cbrist , Il » i36« 
max. (h>5. — Il n*Y a iH^ut-^^tre plus d'bommes comme lui. 
H)C). — («oniparé À Arcbiméile , 5*i i . 

Nicoit; ses Kssms y 1, *ii5. 

NiTrris, tragédie de M"^. de Villetlieu, H » 5i8, 

NoBiKSSC ; ce qui la t^auMctérise , 1 , Jt). — Sa délmition ,95. — Sur 
la iioldesse , 1 15. — C'est un monument de la vertu , II , 1 1 5, 

mnA\ 5i I. 
Noiaccca ; s«i détinition , I , t>5. 

iS0XCH\liMCt, II, U7,«ll4lLr. i4t>. 

NovaaiTvac ; des esjunts , II , 57, rnnjr. 194* 
Noi->tM'Tis; gâtent le goût , Il > 59, mnx. 'l'p* 
Noi^ ti lïs (cluMes K U , i , m«wi*. i . 
>iiRC , U > Ti , mtÊX. rio. 
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0. 

OvkiK^Jly^^imax. 182. 

Objets sensibles (de ramour des) , 1 , 76. 

Obscurité , II , x , max, 5. 

Occupé ; de ceux qui croient Tétre , Il , 21 , max» 118. 

Octave. Fcj-ez Auguste. 

Ode; définition de, ce mot,!, 180. 

Oëdipe, tragédie de Voltaire ; de la préface de cette pièce, I, aoo. 

Oisiveté ; lasse plutôt que le travail, I, 107.^- Elk fait souffiir 

la vertu , i45. — Elle incommode les paresseux , Il , 107 , max. 

466. — Elle ne fait point le bonheur ,210. 
Olivet (l'abbé d') ; ses remarques sur Racine, I, 216. 
Opiniâtres ; les hommes pesans le sont , U , 106 , meuc. 457. 
Opiniâtreté (F); est une fermeté déraisonnaUe , I, 98. 
Opinions; leurs générations, II, 6, max. 33. — Gomment Tune 

succède à Fautre, 4^) max. 220.— -Esprits entravés par toutes 

les opinions, 116, max. 5i4* — Respectées, 121 , max, 535. 
Orateurs, I, 2o3. — L'orateur chagrin, 25 1. 
OftDlE ; ce qu'il prouve , U , 36 , max. ig5> 
OHOUBIL ; son origine , 1 , 49* 
Oronte , ou le vieux fou , I, 209. 
Oser ; exige de savoir souffrir , II, 36, max. 189. 
OsMiN, confident d'Acomat, I, 161. •— Disdour» que lut tient 

Acomat, 162. 
OssAT (Arnaud cardinal d') , Il , 81 , max. 336.*^ Note sur cel 

auteur , ibid. 
Ouvrages ; de l'esprit souyant mal jugés, 1, 25 , 26. — Pourquoi 

on parle peu d'un ouvrage , Il , 3 , max, 11. — Ceux qu'il faut 

abréger , 88 , max. 356. — Ceux qui conservent un caractère 

original , 92 , max. 376. 
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P. 

Paix ; comment on 1 a , I , i56. — - Comment nous Taurions tou- 
jours, n, 47» fnax, aa5. — Son effet, gS, max, 396. — Sou 
peu de durée , ia8 , max, 565. 

Pam BGTRIQUES ; toussont froids, I, 167. 

Paresse; d'où elle naît, I, ^4- — ^° origine, 97.-— Ce qui la 
nourrit , II , 2 1 , tnax, 1 1 7. 

Paresseux ( le ) ; traits distinctifs de ce caractère , 1 , 236. 

Paresseux ( les ) ; ce qu'ils éprouvent , II , 108 , max, 467. 

Parlement ; on trouve dans set registres de nombreux arrêts con- 
tre les sorciers , II , i64> 

Parler ; imprudemment , II , 4o , max, 2o5. — Raison de parler 
beaucoup, 107, max, 464- 

Paroles ; ce que c'est que Téloquenco des paroles , I , ag. 

Parti; difficile à commander, U, 17, max, 91. — Difficulté d'en 
prendre un , i o4 1 nuix, 444* 

Particuusrs (les); font tout ce que les rois peuvent faire, II. 
i3o,i7tAr. 572. 

Pascal (Biaise); avait peu lu, I, xv. — N'a point présenté les 
ridicules des hommes du côte plaisant, xxi. — Pensée jutle 4t 
lui, I, 119.— Suite de cette pensée, 120. — Explication dVne 
de ses maximes , 127. — Sa défcuse contre Voltaire , 198 , 199. 
— Sa profondeur , 2o3. — Son invention , 204. — On voudrait 
penser comme lui , 2o5. — Son talent à caractériser l'homme , 
206. — Vivacité de son esprit, 214. — Comparé à Nicole, 
2 15. — Son imagination, U , 63, max, 278. — Traité de petit 
esprit par les incrédules , 122 , mmx* 537. — U a cru en Jésus- 
Christ, i36, max, 6o5. 

Passions ; l'éloquence se joue d'elles , 1 , 3o. — Sérieux qui leur 
appailicnt ,38. — Des passions , 43. — Considérées en général, 
77. — Peu sont constantes , U , 7 , max, 4o. — Pourquoi elles 
font plus de fautes que le jugement , 22 . max. i25. — Leui*» 



384 * TABLE ALPHABÉTIQUE 

avantages , 28 , max, i^g. — Elles se règlent sur nos besoins , 
72, max. 3o4. — Leur nouvelle forme , 77, max, 327. — Elles 
•uiyent la niode , 89 , max. 36o. — Quelles sont les plus vives , 
96 , niax, 4oo. ^- Quelle est la plus absolue , io3, max, 439. — 
Effet d'une seule passion , 1 14 « max, 5o6. — Elles nous sépa- 
rent de la société, 117 ^max. 519. — Comment elles s'épui- 
sent, 137, max, 608. 

Patience; ce que c'est. II, 5a, max, 25 1. — Tout ce cju'elle 
obtient , io5 , max, 44^* 

Paul-Ëmile ; ce qu'en dit J. B. Bousseau,!, i85. 

Pauline , personnage de Pofyeucte , tragédie de P. Corneille. 
Voltaire estime beaucoup ce rôle , II , 32 1 . 

Pauvreté (la ) ; ne peut contribuer à nous rendre meilleurs , Il , 
i5, max, 77. 

PécHEUR ; passion qui l'anime , 1 , 59. 

Peine capitale ( paralogisme sur la peine ) , 1 , 8 1 . 

Peinture ; toute peinture vraie nous cbarme , H , 137, max. 611. 

PÉNÉTRATION (la) ; difiêrc de la vivacité , 1 , 8. — De la pénétra- 
tion, 12. — Ce qui lui sert le plus , 20. — Ce qui nous arrive 
pour en manquer , II , 67 , max. 287. 

Pensée; quand il faut la rejeter. II, i , max, 3. — Prise mal à 
propos pour une découverte , 2 , max. 9. — On n'approfondit 
guère celle des autres, ibid.^ mcuc, 10. — Les grandes pensées 
viennent du cœur, 23, max. 127. —Pensée brillante, 59, 
max. 273. — Pensée nouvelle , 93 , max, 378.— Pensées syno- 
nymes , peu le sont , ibid,, max. 379. — Pensée fausse , ibid. . 
max, 38o. — Comment on la tourne, 112, max, /^gt. — 
Celles qui nous amusent «H nous trompant, ii3, max. 497- 

Penser (nécessité de ) , II , 91 , max. 370. 

PÉre ; comment il aime ses enfans , 1 , 60. — Comment il en est 
aimé, 61. 

Perfection (la); n'obtient pas seule nos suffrages, II, iio, 
■max, 4^3* 
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PctriDiB ( la ) ; ett une infidélité couverte et criminelle , 1 , 96. 

PiftPLixiTÉ (la); est une irrésolution inquiète , I* 97. 

PlasuÀDit ; est difficile quand on u est pas soi-même convaincu , 
II, ao, fitax. ii3. 

PuTi; celle d*une femme aimée s*oublic promptement, II , i5ï , 
mai. 586. 

PtSARTiua ; cause de celle de Tcsprit , 1 , 4o> 

Pktitissi ; source de vices , 1 , 94. — Preuves de la petitesse d'es- 
prit , Il , 8 , mut. 43. 

Peuple, comparé aux grands, II, 72, max. 5o5. — Ceux qui 
croient n'être pas peuple , 76 , max, 3a5. 

Peux , témoignage de faiblesse , 1 . 87. 

PXALàVTX , ou le scélérat ; son caractère , I , ï 19. 

Pbbbus; ce qu'on entend par ce mot dans le langage J, 39. 

Phedxb , tragédie de Racine ; ce qu en dit Voltaire , II , 5ï 1 . 

PBiLOSorai (le faux) , II , 67 max. 'i88. — Ce qui fait le plus de 
philosoplics , 'p , max. 307. — Celui qui se croit philosophe , 
76, 77, ifMW. 3a5. — I-.es grands philosophes, y^^max. 377. 
<»-Ce qui les fait peu goûter , i iï , max. 493. 

PaiLosopiifl (vanité des) , II , 307. 

PuLOSOffm; la plus fausse de toutes, U, a6, max. i45. — Elle 
a sei0iodes, i4o , max. 619. 

Phocas , ou la fausse singularité , I , aa6. — Dédaigne de parler 
juste, îifrÂrf. 

ParsiOKOMii (la) ; est Texprcssioti du caractère et du tempéra- 
ment ,1, 68. 

PiÂci de théâtre , II , 1 19 , max. 5^g, 

PiiEAOT ; fait rire oeux même qui se piquent de raison , Il , 1 7a. . 

PixDAAi; J. B. Rousseau Ta saquissé selon quelques uns, I , i8a. 

PtTiB (de la), I, 69. — Moins tendre que Tamour, EL, m , 

max. 407* 
PlàCBS; les premières et les dernières, II, 16 max. 87. — Les 
grandes places , 1 ta ^max. 49^. — Il vaut mieux les bien remplir 
T. 2. 35 
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que les négliger, 1 13 , max. ^^'^ Ce qu'il y a de plus utile 
dans les grandes places, 127 , max, 56a. 
Plairb (Vart de ) , est Fart de tvoaipeff , Il , 781 , max. Sag. 
Plaisanterii (effet d'une petite ) , II , loa , max, 435. t— Ne per- 
suade jamais, laa, max. 536. 
Plaisir ; nous réprouvons en naissant,! , 4^. — Notoe erreur 
sur les plabirs, II, 37, 9VMpr. igS. — Ceux des komoics 
simples et yertueui , 97 , maor* 4^* "^ Gomment onjoiiiii des 
véritables, i4o, max, 6a i. — Discouirs sur ka plaisirs, 
iSç— 16a. 
Platon ; ce qu'il fit pour son maître , I , lv. -r- Était disciple de 

Socrate, II, i58. 
PuNE le Naturaliste ; ce (pi^il dit de t%umaiiilè des Romains , II , 
170. — Parle d'une nation de pygnsées et en place en trois 
contrées différentes , 176. 
Plutarqui ; comment il peint les Romains , I , i65. -* A écrit la 
yie de Scipion PJ/ricmin et ceUe de C. el de T. Cbaçolms , II . 
i56. 
Poésie ; défaut de la mauraîse , II , 11 3i, max* 5ai. 
Po£te ; ce qui le constitue , I, 53. — Réfleedons oriticpies sur 
quelques poètes , 149. •— Racine a élé le plus éloquent, 174. 
— ^Prétention des mauvais poètes, B, 1 13, max. 49^9 499^ ^00. 
— But dos poètes tragiques, 119, max, 53o. 
Poirier , acteur médiocre ; Lacon l'applaudit , I , a i6« 
Poisson (M*^'), marquise de Ponapadour; mauvaise hiuncttr de 
Yauvenargues contre Voltaire au sujet de cette peraon^s, H, 
195. 
ÇoLiTiQUE ; son utilité, n, ia8, max, 566. -^ Ce qui la rend 

bornée, ia9, max, 669. 
PoLTEucTE , tragédie de P. Corneille; Voltaire met au premier 

rang les rôles de Sévère et de Pauline , Il , 3a i . 
Polythéisme, religion des anciens Romains i ses défenseur». 
n, 168. 
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PoMPADouR (M"»" d'Étiolés» marquise do). Foye» Poisson (M"»). 

Pompée , Uagi^die do P. Corneille , I , i63. — Discours que tient 

Goruélic sa veuve , i64* — SjUa lui donna le nom de Grand , 

PouRCEAUGNAC , oomëdie de Molière, II, 171. 

Prague; température du climat de cette ville, II, aSi. — Est 

prise d'assaut, ibid, 
PaÉtAOSs ( sur les ), U , 88 , max, S55. 

Préjugés ; pourquoi nous y sommes dociles, II, i54 1 max. 597. 
Pbéssmcs d'esprit ; aptitude à pix>liter des occasions pour jiai^ler 

ou pour agir, I,4o. 
Présomption ridicule , I , a5. — Orgueil ainsi nommé , 5o. 
Prétentions; Ion en a de grandes et de petits projets, II, 17, 

fHox. 89. 
Prière ; eflet d'un pari , II , 'j49* 
Princes ; comment ib apprennent à se familiariaer , II , 9, maor. 

47. — Pourquoi ils font beaucoup d'ingrats , 35 , max. 1 77. — 

Coinincnt ils reçoivent la cour qu'on leur fait « 4^ « max. a3si. 
Princesse os Navarre (la), opéra*ballet de Voltaire; à quelle 

occasion il fut fuit , Il , 33a. — Eut peu de succès , 346. 
Principes ; il n'en est point sans oontradictton ,1, a. — On ne 

les démontre pas , 3. — Nécessité de les bien manier , 39 , 4o. 

— Principe de notre estime, 7 1.-*- Il ne faut pas sortir des 
principes , 77. — De leur certitude^, 108. 

Probité ; sa déiinition , 1 , 94* — Note sur cette définition, ibki, 

— Il faut en avoir dans les plaisirs , Il , 8 , max. ^6. — On ne 
l'achète point, ibid,^ rnax. ^g. — C'est un moyen de réussir , 
18 « niax. 98. 

Proches ( les ) ; on n'est pas toujours aussi injuste envers ses en- 

nonûs qu'envero eux , II , 110, max, I^B'i . 

Prodigalité (la); c'est la libéralité de l'indigent, II, iio, 

max, ^So. 
Productions de l'esprit; manière donton les juge, II , 4 i^niax. 209. 



I 
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pRoroNDBUii ( caractère de La ) , I, aSg. 

PaoFONDiua ( de la ) , 1 , 17. — C'est le terme de la réflexion , ibid. 
Profusion (la) ; avilit ceux qu'elle n'illustre pas, II, 98, max, ^i^. 
Projets; rarement exécutés, II, 74^ "^i^* 3i3.— Science des 

projets ; en quoi elle consiste ,11, io4 1 max, 44^* 
Promesses (les ) ; l'intérêt et la paresse les anéantissent ,11, io4 ^ 

max, 44^* 

Prose ( ouvrages en ) , mis au-dessous des autres par un versifica- 
teur, II, ii3, max* 49^* 

Prospérité (la) fait peu d'amis. II, 4i "Mur* 17* — Son incons- 
tance , ibiiL,, max, 18. — Fatalité de celle des mauvais rois , 5 , 
max, 23. 

Providimce (la); sa sagesse éclate jusque dans la distribution 
inégale des richesses , U , ao5. — Nos murmures oontre elle, 
216. — Notre orgueil blessé nous la fait accuser, 217. — L'excès 
de nos misères prouve-t-il son injustice ? a 18. 

Prudence ; sa défmition , 1 , 97. — Ses fruits sont tardifs , II , 5 , 
max, i3. 

PuBUG (jugement du) ; effets du temps sur lui , I, 27. 

Pudeur ; sentiment de la difformité du vice , 1 , 98. 

Puissant ; moins on Test , plus on peut commettre de fautes impu- 
nément, II, 5i , max, ^44* 

Pygmées ; Pline eu place en trois contrées difilérentes ,11, 176. 

Ptrrbonisme (réflexions sur le ) , 1 , 10 1 . 

Pttbàgore ; nous lui devons le mot philosophe , II , ao8. 

Q 

Quinault , auteur célèbre , 1 , 188. — Réflexions critiques sur sri 
ouvrages , ibid, — Ce que Boileau a dit de lui dans la dernière 
édition de ses œuvres , 190. 
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R. 

RArifri, imitateur dcn Grecs et de Virgile,!, 35. — Comparé à 
Molière, i55. — Supériorité de sa poésie, ibid, — Grandeur 
qui lui est propre , 196. — Le seul de son temps qui a fait des 
caractères, 197.— Critiqué par Voltaire, 198.— Par Tabbé 
d'Olivet , a 16. — Supérieur à Despréaux , Il , 4i , max. a 10, 
— Son portrait , 55 , max. a65. — S<m jugement et sa sagesse , 
63 , max. 278. — Il a cru en Jésus-Christ , 1 36 , max. 6o5. — 
Sa tragédie à' Andromaque , 171. 

Raillirii ; d'où elle naît, l, 75. — Est Tépreuve de lamour- 
propre , II , 106 , max. 454* 

Raiaoiv; elle est un don de la nature , 1 , 84. — Unie à la liberté, elle 
est incompatible arec la faiblesse , II , 4^ max. uo. — Elle ne peut 
réparer tous les vices de la nature, 5 , max, st4' — Penchant dont 
clic rougit, 8, max, !^\,-^VXie trompe plus que la nature , 
aa , max. ia3. — Le bon instinct n^ena pas besoin , 'i3 , max, 
I '48 . — Ijc sentiment la supplée , a8 , max. i5o. — Les passions 
tious Tont apprise , 29 , max. \5^. — Son impuissance pour 
les faibles, 94 1 max. 386. — Pourquoi elle rougit des inclina- 
tions de la nature , 97 , max, ^ol\, — Le faux esprit ne paraît 
€\\\U ses dépens, 107, max. 46a.— -Elle doit suppléer la vertu, 
108, max. ^6%, — ^Notrepeu de confiance en elle, 75, max. 371 , 
et i34 1 tnax. 596. — Ce qui Tembellit et b persuade , i38, 

max. 6ia. 
Rameau, célèbre compositeur ; le petit homme ne peut le souffrir, 

1, 'il 5. 
Rkchutes ; elles nous consternent , TI , 5a , max. i/^'j. 
Rkcoiik AIS.14NCE ; c'cst le sentiment d'un biciifait , 1 , 75. 
Il FTLEXiON ( de la ) , 1 , 8 . — Passions qui viennent par son organe , 

44. — Son insuffisance , H , a9 , max. i53. — Importunité des 

réflexions , 1 15 , max. 5 la. — Les erreurs et les connaissances 

augmentent avec elle , la^i max, 545.. 
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Regret ; ce qui le distingue du remords et du repentir , I , y5. 

Religion ; son utilité , 1 , 8 1 . — Inconséquence de ses adversaires, 
8g. — Triste effet de Fincrédulité , II , ^6 , max, 3aa. — 
Respect qu'elle a inspiré , mi , max, 55^; -^ Déraisonnemens 
par lesqueb elle est combattue , i49* *^ Oiirétîeime , est au- 
dessus de la raison, 390. — Est ol>ligéé de se prouver par des 
démonstrations sans répliques , 296. — A rendu les Juifs 
odieux, igj. 

Rehokd db St.-Maro , désigné souà le nom èi Isocraie , ou le 
bel Esprit moderne, 1 , 230. — Avait de Fe^rit et point de 
goût , ibid, 

Remond, frère du précédent, célèbre mathématicien; de ses 
lettres à M»^« de Staal (M^« Delaunay), 1 , 220. 

Remords ; sa distinctioki d'avec le repeùtir et le regret , 1 , 75. 

Rentes viagères , Il , 98 , max, ^i6. 

Repentir ; ce qui le distingue du remords et du regret, t, 75. 

RÉPUTATION ; mal acquise , II , 94 ^ max, 385.— Rien n'est si utile , 
98 , max, 4i2. 

Respect ; ce que c'est, I, 71. 

Rite ( le cardinal de ) , 1 , 124. — Maxime de lui , i38. — Aussi 
connu par ses écrits que par ses actions , Il , 8 1 , max. 336. 

Révolution , Il , 248. 

RhAdamiste , tragédie de Crébdlon ; Voltaire en fait grand cas , 
H, 321. 

Richelieu ( le cardinal de) , 1, 121. — Manière de le rendre mé- 
connaissable , 174* -^^ ^^^t supérieur & Milton , 207. — H 
n'a point dédaigné d'écrire , Il , 81 ^max, 336. 

Riche , Il , 209. 

Richesses (discours sur l'inégalité dies), II, 2o5. 

Ridicule , II , 80 , max, 334. 

RocHErouciULD(La) , auteur des Maximes^ II , 70, max. 299. 
— Connu par ses écrits et ses actions , 8i , max. 336. — Allu- 
sion à ce philosophe, 176. 
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RoDOGUNE , tragédie de Corneille ; la moitié en demiâ* acte peut , 
Mimlit Voltaire , être mise à c6cé de ce ifu'ily a de fdus beau 
dans Athalse, U, 3ai. 

Boi ( mauvais ) , U , 5 , max. 33. ->- On ne lui doit rien , 85 , 
max, 545. -^ Comment un roi peut orner son visage , qS » 
max, 594* 

RoLLiN (Charies), recteur tie Tuniversîté de Paris; auteur d*une 
histoire romaine, i, li5. 

RoMAiifS; leurs con<]uétes, U, 128, max. 567. — Ne mé- 
prisaient point la gloire , 1 56. •'— Corrompus par la prospérité , 
i63. — Ne se battaient point en duel ^ 1 73. 

RoMiNS (sur les) , 1 , 1 1 1 . 

RoTTniBouKo(M. fle), I, 2i3. 

RcATMiAV ( Je«»»B«ptist6 ) , a imité Marot , 1 , 35. — Jugement 
sur ses ouvrages, 179. — Comparé k Voltaire, 19a. — Ce 
qu'il dit du flaettcw , qi4* *— Jugemekit de Vaovenargues sur 
lui, n, 3i6. 

Rox^AMi ; eomment Racine la fait parler , I , i6a. — Il la carac- 
térise avec force , ibid, -«-Beaux traits de ce caractère , 1 70. — - 
Rackie la peint comme lliistoire , 1 75. 



S. 



Sabbat ; on n'y croit plus , Il , i64- 

8agbs ; leur erreur «ur les passions , 1 , 78 . — * Comment la for- 
tune les humilie , Il , 5i , max, 245. ^-La vertu les fait , I23 , 
max, 539* 

Sagessb ; sa définition , 1 , 98. — Tyran des faibles , Il , 95 , 
maà:. 393. 

Sailiiks ; étymologie et définition de ce mot , I , a i • «- Celles des 
philosophes , Il , xo6 , max, 456. 

SANG-rRoiD ; difficulté que Ton éproùte k le reconnaître , 1 , 4o- 
— Quel «st le véritable , tbid. 
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Sàvams , n , 43 , max, a 16. 

Savoir; ne prouve pas le génie, H, 44i ''*^>^' 217.'— Combien 

il est rare , 91 , max, 369. — Ce qu'on sait le mieux ,111, max. 

488.— 'A quoi sert tant desavoir, i2^,max, 546.-*S*appro^ 

prier le savoir d'autrui ,127, max, 56 1.— 'Effets de Far^ et du 

savoir, 179. 
SoÉLiiÀT (Phalante ou le); son caractère, I, 219. 
Sciences (de Famour des), I, 54* — Progrès des sdences, 11^ 

198- 
SciPiON , père de Comélie, I, 164* 

Secret, II, ig^max, lol^. 

SéniSque, imité par Corneille, I, 35. 

Sens; organes du bien et du mal , 1, 44* — Celui qui a un grand 

sens , n , 127, max» 563. — Les objets des sens nous affectent 

malgré nous , a54« 
Sentences (les); sont les saillies des philosophes, II, 106, max. 

456. 
Sentiment (matières de), I, 27. — Assoupi par la douleur, n, 

25 , max. i38. — U précède la réflexion , 29, 3o ^jnax, i55. 
SéRiEux; est un des caractères les plus généraux, I, 38. — On 

Test par tempéramroent , ibid, — Ses diverses causes , ibid. — 

Définition de celui qui est propre & chaque caractère , 39. 
Service ; on veut rendre service jusqu'à ce qu'on le puisse , II , 

i5, max, 81. 
Servitude; abaisse les hommes, II, 4 « inax» 22. — Le plus 

grand des maux, 3i, moo:. 162. 
Sévérité ; ce que c'est , 1 , 98. — Dans les lois est humanité , II , 

84 , max. 342. — n y en a plus que de justice ,110, max. 479- 
Seytres (PauUIIippolyte-Emmanuel de) ; son Éloge , Il , 225. 
Shikspeàre, II, 172.-— Monstruosité apparente de ses pièces, 

186. 
SiécLE ; sur le caractère des différens siècles , II , i63. — Préven- 
tion pour le nôtre , 181. — Contre les mœurs du siècle , 1 89. 
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Si MPUCITÉ ; sa définition , 1 , 96. 

SiHciftiTi ; sa définition , I , pS. — Difficulté de la goûter et de la 
pratiquer, II, 49 9 ff^x- ^35. 

SociÉTi ; donne le caractère du bien et du mal, I, Bo. — Dliomnies 
faiblea, II, 83, 84' '"^^' '^^^'^ ^4^- — Ce qui détruirait la 
société, ia3. 

SocRÀTl; ce qu*aurait été Alexandre à sa place , I , i85. — Com- 
paré à Bajle, n, 108 , mojr. 470. 

Soldat, II, 46,mar. a33. 

SouoiTi; de celle de Tesprit, I, 98. 

SouTUOi, n, 137, max, 609. 

Somcia,!!, 147* 

SoPHitn, II, 67, max, a86. 

SoPBOCLl, un des plus grands poètes de Tantiquité, I, i5a. 

Sot ; pourquoi il peut avoir Tesprit du jeu , 1 , 43* — Le sot glo- 
rietix, 3i3. — Le sot ne comprend pas les gens d'esprit, II, 
10, max. Ss.'^'Ët croit pouvoir les duper, ibid,, max, 53. 
— G*est aux sots que Ton doit les gens d'esprit, vi^max. 63. — 
On n*est point sot par sa faute , 3'j , max. 170. — Celui qui a 
de la mémoire , 43 , max. a i4> — Le sot en bonne compagnie , 
54 1 max, aSg. — Comparé au peuple, ibid., max. 'i6o. — 
Jugement d*un sot sur l'homme à talens, 99, max. f\i']. — 
Conmient les sots usent des gens d'esprit , 101 , max. ^'X'j. 

SouFPaia, n, 139, max. 670. 

Stahislas, roi de Pologne; son nain, II, 176. — Ses malheurs . 
ai3. 

SuBLiMl (le); ce que c'est, J, 29. 

Surroiri; comment il peint les Romains, et Auguste en parti- 
culier, I, i65. 

SurriSAMCE ; hommes suffisans , 1 , 25. 

SujÉTiOH, I, 118. 

SupianciBLS (hommes) , I, a8. 

SupiiSTiTiOM ; nulle ne poiie son excuse avec elle, II, 187. 
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Surprise; sa définition, I , ^5. 

SyxIa ; resta impuni , 1 , 168. — Jeau-Bs^itiste Rousseau i^Ane de 
rhonorer, i83. 

SYiroimiiks ; peu dé pensées le sont , SL , 93 , max. Zjg. 

T. 

Talent ; on doit se consoler de n^en point tAvoir, H , i3 , max. 68. 
— Les talens sont nos meilleurs protecteurs , 16 , iriax, 86. -^ 
Leur grand avantage , 99 , tkaàt:. 4^0 . — AT6C«iixt»n péttl)pré- 
tendre aux grandes places, io5, maX, ^^ù. -^^TsikHOB difen 
donnés aux hommes, 106, max. 460. — Ibus ne pearent 
avoir de grands talens, i5i. 

TANCRiàDE, cBQfcien opéra, I, ai5. 

TiÉiilFAQUB (Fénélon , auteur du) ; Vaiiv«nairgtie8 le >iéfend contre 
Voltaire, I, 199. 

TEMPÉRAMEtfi' ; la physionomie en est Texpreision , 1 , 68. 

TsimaANGK; sa définition, I, 97. 

I^SPLE (lé dievalier) , n , 8 1 . 

TcKPiE DE LA ciioiRE (le). Opéra deToltaire ; de son peu de succès, 
n,346. 

TcKPfi; il faut tout en attendre, et tout en craindre, H, 19, 
max. loa. -^Prix ^'il y faut attachtr , 34, mmx. 180. 

TÉRENCE; élégante simpHcité de ce poète, I, i56. 

TsRBiitttJS YAHae, au cdAipagnon de Paal-Elnile , I, i85. 

Théâtre ; créé par Corneille , 1 , 1 74* — Difficulté de ses régies « 
n, iiS, max. 5a8. 

IMbaids (la), tragédie de Racine, I, 167. 

Tnbss, n, 189. 

Thémistocle, n, i58. 

Théophile (ou la Profondeur) , I , o.'Sg. 

Théorie (insuffisance de la), I, 56. 

Thersits, I, 31b. 
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Thévinard, I, 2l5. 

Thieste (ou la Simplicité), I, 3^4. — Suit la vertu par tempé- 
rament, ibid. 

Timidité ; sérieux qui la distingue , I , Sg. — Comparée à la 
honte , 75. — A quelles entreprises elle nuit le plus , Il , io4 • 
max, 44^* 

TiTE-LtTB ; comment il peint les Romains , I , i65. 

Titien (N. Yccelli , dit le), peintre célèbre de Técole Lombardo- 
Yénitieiuie ; ce qu*en dit V<^taire , II, Sai. 

Titus (ou TActivité ) , I , a35. 

Tour de Texpression , I , a8. 

Tbàités ; Btot la loi du plus fort , n , 73 , max. 309. — Rien n'est 
si en!nuyeux à lire , 127, m€tx, 564* 

Truts d'éloquence , 1 , 39. 

TiiANQUiLUTs(la); ceUe de Tesprit n'est pas une preuve d» 
la'tertu, II, i3. 

Trasillb , ou les Gens à la mode, I, aaS. 

Tràtail, n, 38, max, 199, soo. 

Treize ; idée attadiée à ce nombre, II, i35, max. 698. 

Tristesse ; d'où i^Ue vient , 1 , 74* 

Tromper, n, 76, max. 319. 

TuRENNB , comparé aux gens à la mode , I , la i . — Comment ou 
le rendrait méconnaissable , 174* — Son respect pour la reli- 
gion , n , 133 , max. 538. 

TuRKUS (ou le Chef de parti), I, 343. 

Ttran ; quand on l'est , Il , 3 x , max. i63. — Aucune loi ne peut 
le contenir. II, 47? fiwx. 338. 

U. 

Univers (sur l'économie de 1'), H, 399. — Doit avoir des lois» 
ibid. — On l'admire , parce qu'on ne le conçoit pas , 3oo. — 
Ne peut avoir de vices cachés, 3oi. 
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V. 



Yàin; pourquoi les gens yains ne peuvent être habiles, El, ia6, 
nuix, 55^. 

Vanité ; sa définition , 1 , 5o. — Contre la vanité , 1 15. — Ses 
promesses anéanties , II, 104 « max. 44^* "^ Vanité des for- 
tunes, 343* 

Yauvenargues (Luc de Clapiers, marquis de). Époque de sa nais- 
sance (notice), I, i. — Peut être mis au rang des hommes de 
génie, m. — Avait reçu très-peu d*éducation, ibid, — Son 
entrée au service , iv. — Son caractère , ibid. -^ Se décide & 
quitter le service , ix. — Écrit au roi , x. — A M. Amelot , xi. 
— Reçoit la promesse d'être employé, xii.-^Est attaqué de 
la petite vérole , ibid, — Entre en correspondance avec Vol- 
taire , XVI. — Hommage que lui rendent les gens de lettres , 
et surtout les jeunes gens , xvii. — Est un de ceux qui a le plus 
contribué à fixer Topinion sur Racine, xviii. -^ Ne rendit ja- 
mais justice à Corneille , ibid, -^ Ses fragmens sur Bossuet et 
Fénélon, xix. — A défendu contre Voltaire, Fénélon, La 
Fontaine et Pascal , xx. — N*a pas rendu justice à Molière , 
ibid. — Se rapproche de Pascal , xxii. — Se rapproche des 
philosophes anciens , xxv et xxvi. — Charme de son entre- 
tien , XXVIII. — Il publia son Introduction à la connaissance de 
V esprit humain, xxxi. — N'obtint pas d'abord toute la répu- 
tation qu'elle méritait, ibid, — Force de son style, xxxv. — 
Incorrection de son style, xxxviii. — - Sa mort, ibid, — Ses 
opinions sur la religion, xxxix. — Son éloge par Voltaire , xlv 
et suiv. — Comparé à Pascal par Voltaire , un et 51/1V.— Son 
attachement î\ la noblesse , 11 /| . — Éloge qu'il fait de Voltaire , 
II, lag, max, 568. — Ses observations sur le caractère des 
<Hfrércns siècles , i63. — Discours qu'il a composé pour le prix 
Ail rAcadéinic Française . qo5. — Ses observations sur le mal- 
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heur des rois, aia, ai3. — Ses lettres à Voltaire, 3ii.— - 
Ses opinions singulières sur Gomeilie , ibid. et suiv, 

YiniTÉ; comment elle doit être placée, I, a4 « sS. *— Comment 
elle est matière d'erreur, II, 6, /luix. 5!2.-^Sur la vérité, 8a. 
— Comment les demi-philosophes en font les honneurs , 94 1 
¥nax, 589. — • Elle est inépuisable , 106 , max, 4^9. — Respect 
de nos pères pour elle, i33 , max. 590. — * C'est le soleil des 
intelligences, i54« max. 5^. 

ViaoMisi (Paul Caliari , surnommé Paul) , parce qu'il était né à 
Vérone ; peintre célèbre ; Voltaire lui compare Corneille , et 
lui donne le rang de Racine, II, Sua. 

VERSiFiCÀTEua , n , 1 15 , max. 499* 

ViRTU ; idée qu'emporte ce mot , 1 , 85.—- Pourquoi elle est insuf- 
fisante à notre bonheur, 85. — L'irréligion ne peut l'anéantir, 
86. — tléalité des vertus , 89 , 90. — On ne peut être dupe de 
la vei*tu, lao.*— Il faut la préférer à tout, i44* — La vertu 
malheureuse, 217. — Observation sur la vertu. II, 6, max. 
5o. — Ceux qui là servent par réQexion, 68, max. ^g5. -^ 
Vertu de certains philosophes , 69 , max. Q96. — L'homme est 
capable de vertu , 70 , max. 297. — Rien de si aimable qu'elle , 
97, max. 407. — Quelle est celle qui a le plus de grâce, 98 , 
max. 4io.*— Son utilité, t^iif., max. 4i i* — Sa preuve, ibid.^ 
max. 4^3. — Nous en admettons peu, ii4« max, 5o4> — 

— L'esprit ne la fait pas connaître ,116, max. 5 16. — Poui*» 
cpioi nous voulons en dépouiller l'espèce humaine , lai, max. 
555. — n faut la pratiquer, i5o. 

Vice ; ce que c'est, I, 84. — H en est qui n'excluent pas les 
grandes quaUtés , 9a. — On peut le faire concourir au bien , 
n , 3o , jnax. iS'j. — Il ne peut être vraiment utile , 68 , mmx. 
295. — Sans esprit, il est toujours nuisible, 100, max. ^'iZ, 

— Plus il est nécessaire , plus il est vice , 294. — Doit se traiter 
comme une maladie , ibid. 

YiB: c'est un jeu, II, 75, max. 3ii. — Sa courte du»*ée, 76, 
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T^iAT. 5a4* *^ On la juge mal , quand on la quitte, 108 , max. 
469. -— Quand on Taiiii , on craint la mort , 1 15 , max. 5o8. 
— Ce qui arriv^ait si eUe n avait point de fin , 118, max. 
5a5. — Sa brièveté, i£b. 
yi£iLLAAD&; ce qui les rapproche, I, 65. — On en tire peu de 
service, n, i5, max» 80. -^Ua doivent se parer, io3, max. 

437- 

ViiiLLSSss ; froideur de ses conseik , S, 3o , max, iSg. -^Avan- 
tages qi^ lui restent , 5o i miox* a4<^* "^ ^ mort seuk la ga- 
rantit des infirmités, $5 , max. 592. 

ViGUEUB ; il faut entretenir celle du corps pour conserver celle 
de Tesprit, n, i5 , max. 79. 

ViLLEniEU (Mari(e-Catherine Desjardins, marquise de); note sur 
cet auteur, n, 3 18. 

ViMCi (Léjonard de) , peintre célèbre de Técole Florentine; Vol- 
taire le compare à Paul Véronèse, au Titimi; rang qu'il lui 
assigne, n, 3aa. 

YioLiufCE^, II , 35 , wwr. ^87. 

YaiGii'IK; imité par H^oioei^ I, 35.— 'C'est un des plus grands 
poètes de Ta^tiquité^ i5a. 

Vivacité (la) ; en quoi elle consiste, X, n. 

VoiTVBB ; poète loué ps^ Roiieau , n , 3 x6.-« Sentiment de Vol- 
taire sur cet auteur, 32 1, 3aa. 

Volonté; n est point un principe indépendant. H, 254* — Est 
nécessairement produite par quelque réflexion ou quelque pas- 
sion, 287.— * A le pouvoir d'exciter nos idées, ibid. — IVe 

^ peut élre à elle-même son principe , 297. 

Voltaire ; était regardé comme l'arbitre du goût , I , xvf f . — 
Défend Corneille contre Vauvcnargues , xviii. «^ Obligation 
que lui avait Vau^enargues, 159. -— Jugemei^Ekt sur ses ouvrages, 
192. -*- U était ami de Frédéric4e<Grand , 2 x4* — Ridiculement 
flatté, ibid, — Son éloge , Il , 55 , max. 265. — Etendue de sou 
esprit, i29,J9UMr. 568.— 'Ce que dans son 5i^e/e<i!e Louis Xf^ 
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il dit de Yauvenargues , 241* — Lettre qu'il écrit à Yauye- 
nargues sur Corneille et Racine , 320. — Son sentiment sur les 
rôles de Pauline et de Sévère dans Pofyeucte , 32 1 .-— Compare 
Archiméde à Corneille , ibid, — Son opinion sur le Glorieux 
de Destouches, et sur Rhadamiste de Crébillon , ibid, — Sur 
Voiture, ibid. — Compare Corneille à Léonard de Vinci , 3aQ. 
— Ce qu'il dit des Lettres Persanes de Montesquieu et du livre ^ 
de la Décadence des Romains du même auteur , ibid, — « Sur 
Locke et Bayle, 323. — Envoie à Yauvenargues un exemplaire 
de ses Œuvres, i^iif.— «Lettre de remercîmens à Yauvenargues, 
3a 8. — Ses vers sur La Bruère , 329. — Sur sa comédie de 
la Princesse de Navarre y 33a. — Complimente Yauvenargue» 
sur son Oraison funèbre de Seytres , 334* — Sur La Fontaine , 
335. — Récompenses que lui accorde le Roi, ibid. — Sur sa 
tragédie de Sémiramis , 345. 

Volupté ; le dégoût suit la plus chère , II , i48. 

Voyages de l'Amour (les), opéra de La Bruère ; vers que Voltairt 
fit à ce sujet , Il , 3^9. 

X. 

XÉNOPHON; était disciple de Socrate, II, i58. 
XiPHA&is , personnage dans Mithridate, tragédie de Racine , 
I, 198. 

Z. 

Zaule, tragédie de Voltaire, I, 193. 

ZÉLÉS ; pourquoi certains zélés sont peu aimés.. Il , 5o, max. n^i. 
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